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    — Tu as signé la pétition ? demanda Miou devant l’écran de son ordinateur portable.


    Je grimaçai et mis un moment à répondre. Je n’arrivais plus à aller comme avant sur le forum où j’avais rencontré les filles. Pour être honnête, m’intéresser à quoi que ce soit qui se rapportait de près ou de loin à Zombies et sentiments, le volet à venir de la saga – à eux, pour faire court – m’était devenu difficile. Quand je surfais sur des sites de news, je me sentais indiscrète, ce qui ne m’empêchait pas de craquer régulièrement. Et je le regrettais toujours. Chaque rechute provoquait des dégâts. Une habitude malsaine qu’il m’avait fallu perdre en urgence, question de sauvegarde mentale ! Je détestais voir Maden sur des photos volées au bras d’une Lauren parfaite et si visiblement amoureuse. Contempler Jackson dans la rue ou avec ses amis avivait un manque qui ne s’apaisait pas non plus. Tous ces clichés me rappelaient à quel point je me berçais d’illusions. Aucun des deux ne pouvait faire partie de ma vie.


    Heureusement pour moi, Maden travaillait sur son nouveau tournage et l’ambiance de la plupart des photos qui filtraient paraissait loin de celle que nous avions connue ensemble. C’était un peu plus simple de gérer la situation avec Jackson. Il me donnait des nouvelles, déjà, par mail ou téléphone. Notre connexion n’était pas virtuelle, même si elle était à distance. La différence était énorme, je me sentais « légitime » dans mon manque de lui. J’avais ce droit, car le sentiment était partagé.


    — Oui, Annouk me l’a envoyée. Mais j’ai agi par solidarité minimum, répondis-je finalement.


    Miou releva la tête et me contempla un moment pendant que je me changeais. Elle était la seule au courant. Je n’en avais pas parlé aux autres, cela me semblait trop difficile. Je ne savais pas si mon ego ou une vieille loyauté envers le groupe m’en empêchait… à moins que ce ne soit le fait de ne pas réussir à avouer à voix haute à quel point j’étais naïve et ridicule dans cette affaire. Et puis, que raconter exactement ? Que mon cœur et le reste s’étaient scindés en deux ? Autant se taire.


    Miou s’était montrée adorable ; présente, bienveillante et discrète. Elle filait toujours le parfait amour avec Tim et, malgré tout, prenait garde de ne pas me jeter son bonheur à la figure alors que j’étais dans une situation délicate. Ou peut-être l’aimais-je trop pour la jalouser.


    Tim nous avait rendu visite à Paris, après notre séjour londonien, avant de s’envoler pour LA et un tournage. Et de quel tournage s’agissait-il ? Les Raisins de la colère, avec Lauren, bien sûr. À croire qu’Hollywood était un minuscule village.


    À mon retour de New York, il nous avait à nouveau rejointes après avoir fini de tourner ses scènes et on aurait presque pu dire que j’avais hérité d’un autre colocataire. Tim devait rester chez nous quelque temps. Son propre appart londonien se sentait sûrement bien délaissé depuis qu’il avait rencontré Miou. La cohabitation se passait à merveille. J’aimais beaucoup Tim et, a priori, il me le rendait bien.


    Celui-ci arriva sur ces entrefaites avec des canettes de Coca Zéro. J’en attrapai une au vol. Après avoir enfilé une de mes tenues de danse, je m’étais allongée au sol et étirais mes jambes. Je participais à un spectacle de danse contemporaine plusieurs soirs par semaine ce mois-ci et je m’entraînais plus de cinq heures par jour, en plus de mes cours classiques. Tout était bon pour détourner mon attention.


    — Quelle pétition ? s’enquit-il en se laissant tomber contre Miou sur mon lit, avant de l’embrasser dans le cou.


    — Je te montre. Il n’y a aucune promo française pour Bouleversements et zombies, ni convention, ni avant-première… rien du tout. Une pétition a donc été lancée, un groupe Facebook, ce genre de choses. Les chances que ça change la donne sont minces, mais on a signé par principe avec les filles.


    Tim fit défiler la page avec le touchpad. Miou lui désigna le communiqué en anglais préparé par les sites de fans. Elle se leva et s’adressa à moi en français avant de sortir.


    — Alors ce soir la team se réunit ?


    J’acquiesçai sans répondre, tirant mon talon droit vers ma fesse en respirant profondément pour dompter la brûlure qui montait le long du muscle.


    — Oui, pourquoi ? Resto cubain, je crois, il y a une piste de danse, on pourra s’amuser un peu. Que va faire Mister ton chéri ? m’enquis-je dans la même langue.


    Celui-ci releva la tête de l’ordi au « Mister », et nous contempla.


    — On arrive encore à vivre l’un sans l’autre !


    — Ah bon ? m’étonnai-je, la bouche en cœur.


    — Très drôle, râla-t-elle. Il assiste à un concert avec un ami à lui de passage à Paris.


    — Neil ?


    — Non, je t’aurais prévenue et il serait venu dîner à la maison. Andrew. Je ne le connais pas non plus, Tim a trop d’amis, finit-elle en revenant à l’anglais pour qu’il saisisse la boutade.


    — Comme si tu étais en reste sur ce point. Combien de contacts affiche ton téléphone ? J’en ai sûrement la moitié sur le mien. Relations pros comprises, railla Tim, ses yeux bleus pétillant d’amusement.


    Je souris et attrapai mon autre jambe pour la torturer à son tour. Le muscle de ma cuisse, légèrement trop court, devait être assoupli en permanence pour ne pas me provoquer des douleurs après chaque spectacle. Miou l’ignora et reprit en français.


    — On sera rien que nous ! Et tu ne danses déjà pas assez toute la sainte journée ? Il t’en faut encore dans les restos cubains ?


    — Quand on aime, on ne compte pas. Bon, je vais courir, annonçai-je en me relevant d’un bond.


    Le regard de Miou s’adoucit. Elle savait pourquoi je faisais autant de sport. Elle s’approcha et me serra contre sa poitrine sans rien dire. Je jetai un coup d’œil rapide à Tim, mal à l’aise. Je n’appréciais pas qu’il assiste à ce genre de geste. Il était loin d’être bête et je craignais qu’il en parle à… Mais non, Tim était quelqu’un de discret, me morigénai-je. Je tentai de la rassurer en lui souriant, avant de les laisser dans ma chambre.


    — Pas de folie sur mon lit ! Vous avez tout le reste de l’appart pour ça !


    Le grognement de Miou dans mon dos me fit rire quand je claquai la porte. Je descendis les marches en courant et notre conversation du lendemain de mon retour me revint à l’esprit.


     


    Ce jour-là, j’étais assise à la table de la cuisine face à Miou, qui me contemplait en silence. Elle paraissait aussi tendue que moi, ce qui amena une ombre de sourire sur mon visage. Considérer que mes problèmes étaient les siens était adorable. Inutile, mais adorable.


    Elle attrapa ma main et ne fit aucun commentaire pendant un moment, me sachant proche de craquer et fondre en larmes. Elle connaissait ma politique sur le sujet et, pour ma part, j’avais conscience de son avis sur ce qu’elle nommait ma « lubie ». Surtout en ce genre d’occasions. Quand elle grimaça, je pus presque deviner la remarque acerbe qu’elle ravalait. Cette fois-ci, je ne pus m’empêcher de sourire franchement et me sentis vaguement mieux. Elle me versa une nouvelle tasse de thé et s’étira sur sa chaise.


    — Et toi et Tim ?


    — Tsssss, changement de conversation à deux balles… Il est là pour quelque temps. Je suis allée à Londres pour le tournage, même si c’était court. À lui de venir un peu chez moi. Enfin, jusqu’à son prochain taf. Si jamais ça se passe mal, on parlera d’un plan de repli sur un hôtel. N’hésite pas à me le dire si tu étouffes, à trois dans un vingt-cinq mètres carrés.


    Je lui frappai le bras en riant.


    — Je ne demandais pas dans ce sens ! Ne sois pas bête, aucun souci. Je suis contente pour vous… Vraiment.


    — Thia Giacometti ! Bordel !


    Tiens, elle avait la même méthode que ma mère pour m’enguirlander. Elle se pencha vers moi, les sourcils froncés.


    — Sérieusement ? Qu’est-ce que tu comptes faire ?


    — Absolument rien. Ou plutôt si, oublier. Passer à autre chose et distancer mon obsession pour ces deux hommes inaccessibles.


    — C’est du masochisme ?


    — De la lucidité, répliquai-je.


    Je ne pouvais m’empêcher d’être sur la défensive alors que je savais qu’elle s’inquiétait pour moi.


    — En même temps, c’est clair que tu n’as pas choisi l’option « facile »… Tu as vu le succès qu’ils ont ? En prenant du recul, on dirait que tu joues à la roulette russe avec le barillet plein…


    — Tu exagères, remarquai-je.


    — Maden a une fille à ses côtés en permanence et Jackson a des dizaines de nanas qui lui courent après pour le faire changer d’avis sur le célibat… alors effectivement, si tu continues comme ça, tu risques bien de les perdre tous les deux, mais je ne suis pas sûre que ce soit réellement ce que tu veux.


    J’évitai de répondre : pourquoi enfoncer les portes ouvertes en lui donnant raison ? Vu mon état, j’en venais même à me demander si le coup n’était pas déjà parti de toute façon.


    — Tu essaies vraiment de me faire croire que tu veux passer à autre chose ? Que ça ne te fera rien si Maden ne quitte pas Lauren ? Ou qu’il la quitte mais pas pour toi ? me relança-t-elle.


    Je haussai les épaules.


    — Ni que Jackson se mette en couple ? persista-t-elle.


    Je respirai lentement, essayant de me calmer, m’accrochant à ma tasse comme une noyée. J’aurais pu tenter de fuir, mais elle m’aurait poursuivie. Un appart de la taille du nôtre ne permettait pas vraiment d’éviter la confrontation.


    — Ils auront sans doute raison, dans ce cas. Elle lui va mieux que moi. Plus adaptée à son mode de vie… Et Jackson mérite d’être heureux. Même si je tuerais celle qui câlinera Hobo…


    — Qui ? s’enquit-elle.


    — Le chat, rappelai-je.


    Miou secoua la tête. Quoi ? Je n’avais pas le droit de me servir d’un subterfuge pour parler d’Hobo à la place d’une autre personne ? Je ne pus retenir un léger rire. La voir s’énerver pour moi me faisait un bien fou. Je me sentais tellement à vif depuis mon retour de New York que je ne pouvais me laisser aller, je le savais. Donc qu’elle le fasse pour moi pansait un peu la plaie. Le tête-à-tête avec Maden dans la zone de transit de l’aéroport tournait en rond dans chacune de mes pensées.


    — Arrête ça, OK ? Pas besoin de jouer à la courageuse, de les croire mieux sans toi, ce sont des CONNERIES ! Personne n’est mieux sans toi, asséna-t-elle.


    Cela me fit sourire et ma gorge se serra. Dommage que ce genre d’affirmation sorte si naturellement… de la bouche d’une amie.


    — Thia, ma belle… Jackson et toi vous ne vous êtes pas promis, je ne sais pas moi, de rester fidèles ? Tu penses que c’est intelligent ? Pour Maden je comprends, OK. Mais Jacks, vous vous entendez bien… En quoi serait-il inaccessible ?


    — Un océan nous sépare, par exemple ?


    — Je ne sais pas… tu pourrais partir à Los Angeles tenter ta chance ?


    Ces mots faisaient écho aux réflexions qui m’obsédaient depuis notre séparation.


    — Non, murmurai-je finalement. J’ai la sensation que… c’est trop tôt.


    — Tu vas finir dingue.


    — Oui.


    — Ces types sont des abrutis, trancha-t-elle.


    — Oui… Non. Ils n’y sont pour rien. Enfin, si, mais je ne sais pas pourquoi ça a tourné comme ça entre nous. Jackson a une carrière et je ne veux pas être le genre de filles qui abandonne ses propres rêves sans réfléchir. Je le ferais si… Je ne danse plus correctement sans lui. Pas avant. Même si ça me fait mal. Et en ce qui concerne Maden… Je n’ai jamais été la maîtresse… je ne souhaite pas commencer maintenant.


    — Tu ne seras jamais une « maîtresse », tu prends bien trop de place pour tenir le second rôle dans la vie de quelqu’un, répliqua Miou du tac au tac.


    Attendrie, je souris.


    — C’est ignoble pour tout un tas de femmes ce que tu viens de dire, soulignai-je, déridée par tant de mauvaise foi.


    — Pas faux. Mais mon statut de garde du corps/meilleure amie excuse tout. Je suis de ton côté, quoi qu’il arrive.


    Son expression déterminée m’amusa. Si je ne trouvais jamais mon âme sœur chez un homme, j’avais au moins ma jumelle féminine, c’était déjà pas mal. Pour elle, je serais toujours à l’avant-plan.


    — Pourquoi est-ce que tu ne me juges pas plus sévèrement ? Tu ne me dis pas que je devrais savoir celui que je préfère ou… que je me suis mal comportée envers Lauren ?


    Miou fronça les sourcils.


    — Non, parce que je ne le pense pas. Et pour le reste… ils sont très différents, tout ce que tu me décris l’est aussi. Peut-être éveillent-ils des sentiments complètement opposés en toi ? Sans aucun lien, quoi ? Quant à Lauren, si ce n’est pas clean, seul Maden me semble responsable. Si quelqu’un doit réfléchir à ça, c’est bien lui.


    On se regarda un moment et je m’émerveillai qu’elle soit si à l’écoute, qu’elle tente toujours de me comprendre sans condamner. J’espérais être également ce genre d’amie pour elle.


    — Il l’aime. Je ne me suis jamais posé la question, comme si je le sentais. Parfois, pendant de brefs instants il l’oublie, mais ça ne dure pas. (Je m’agitai sur ma chaise en songeant à ma propre confusion.) Je n’aurais jamais cru possible de s’intéresser à plusieurs personnes sans que ça relève… d’un manque d’amour.


    — À part dans Bouleversements et zombies ?


    — Voilà, grimaçai-je.


    Je serrai la tasse plus fermement. Si je disais la pure vérité, il n’était pas moins douloureux de le reconnaître à voix haute. Comme le fait que j’aurais aimé une évidence, penser que Jackson était le seul choix, que cela s’impose à moi. Or, chacun d’entre nous regardait dans plusieurs directions à la fois : Maden avec Lauren et moi, Jackson qui se concentrait sur sa carrière sans m’oublier tout à fait et moi qui me laissais subjuguer par deux hommes à l’opposé l’un de l’autre… C’était insensé. Je me forçai à continuer :


    — Peut-être que c’est au-delà de la volonté.


    Je dus presser mes paumes sur mes yeux, pour contenir les larmes proches, et je me recroquevillai sur ma chaise, remontant mes genoux contre ma poitrine, les pieds sur le bord du siège. Pourquoi me sentais-je aussi abandonnée ? Cette idée m’effraya plus que les doutes qui me ballottaient. Je n’avais pas envie qu’un homme, quel qu’il soit, puisse me faire ressentir ça.


    Soulagée que Miou soit avec moi, je n’essayais même pas de faire semblant. Elle était la seule à avoir le droit de me voir dans cet état. Les bras enroulés autour de mes jambes, la tête sur mon genou, je fixai les dalles du sol de la cuisine jusqu’à ce que j’oublie comment penser.


    — Cette situation est idiote, ou du moins, je suis idiote, repris-je enfin. Jackson doit trouver une actrice, une personne de son monde qui le comprenne et le soutienne. Quant à Maden, il l’a déjà. Il doit juste s’y accrocher. Si je pariais sur un happy end, je suis sûre que je perdrais. À la fin de tout ça, quand ils auront fini la saga et que la pression médiatique sera retombée, ils seront chacun repartis vers autre chose. À moi de ne pas me bercer d’illusions et… de faire mon possible pour passer autre chose, et vite.


    Je songeai à leurs dernières partenaires à l’écran : Blake Lively, pour Jackson et Maden allait entamer un tournage dans un mois où il donnerait la réplique à Mila Kunis…


    — Qu’est-ce que j’espère ? répétai-je tout bas.


    — Ça me peine de te voir te déprécier ainsi… Matt Damon est marié avec une Mme Tout-le-monde, conclut-elle après une longue pause.


    — Et tu sais pourquoi on le cite en exemple dans ce genre de conversation ? embrayai-je, pince-sans-rire. Car il est la fameuse exception qui confirme la règle. Puis c’est Matt quoi, il a juste l’air merveilleux, ce type.


    — Ah non ! Si tu craques pour un troisième tu vas finir à l’asile ! pouffa Miou.


    Je lui fis un clin d’œil, ravie qu’elle ait accepté ma tentative pour alléger un peu l’atmosphère. Miou contourna la table et me prit contre elle, redevenue silencieuse.


     


    Après cette conversation, on n’avait plus reparlé clairement de tout ça. Elle s’était arrangée pour rester là pour moi, malgré la venue de Tim. Celui-ci avait dû être briefé par Miou, parce qu’il ne m’avait posé aucune question, un modèle de discrétion et de présence amicale au quotidien. Une inquiétante version masculine de ma meilleure amie, d’ailleurs, il me faudrait leur faire remarquer.


    J’étais désolée pour lui parce que Miou ne perdait jamais une occasion de se montrer acerbe au sujet de Lauren et Maden. Il se retrouvait un peu coincé entre deux feux et j’avais dû remonter les bretelles à mon pitbull personnel lorsqu’elle avait poussé la loyauté jusqu’à évoquer une séparation s’il prenait parti contre moi. Tim, avec un calme olympien et le bleu lagon de ses yeux devenu subitement glacé, l’avait prise à part pour parler. Aux bruits qui m’étaient parvenus, ils avaient trouvé un autre moyen de communication. Passant au départ par les cris, puis… Miou s’était apaisée et n’avait plus fait preuve d’une telle intransigeance. Tim disposait visiblement d’arguments plus que convaincants.

  


  
     


    — Allez, à l’avant-première de Bouleversements et zombies dans dix jours ! lança Annouk d’une voix forte.


    Un tonnerre de hourras répondit à cette annonce. J’attrapai mon Mai Tai pour porter un toast. J’avais été largement détestée pour avoir vu le film à l’avant-première mondiale aux USA. Si je n’étais pas totalement pardonnée, rapporter quelques bricoles m’avait quand même aidée : une photo de Kurt dédicacée pour Miou et Annouk, un mot de Lincoln, un énorme poster signé par Tyler au nom de Lou…


    Comme d’habitude, la soirée se passa bien, et nous frôlâmes le tapage nocturne. Il y eut beaucoup de rires et de cris, nous étions heureuses de nous retrouver. C’était une chance que nous vivions toutes à Paris, ainsi nous pouvions nous rencontrer et voler du temps à nos quotidiens respectifs. Annouk travaillait dans une banque, Lou était encore étudiante et Lianne, en congé parental depuis notre première discussion sur le Net, reprendrait dans un an son métier de professeur. Seules Miou, Janis et moi avions comme point commun de représenter la grande famille des artistes, même si nous exercions chacune dans un domaine différent. Comme je n’allais plus trop sur le forum, nos réunions étaient devenues capitales pour ne pas les perdre de vue.


    Les yeux en amande de Lou brillaient quand elle me demanda, ravie :


    — On se fait toujours un ciné cette semaine pour aller voir le dernier film de Jackson ?


    — Carrément ! J’ai hâte, The Last Show a l’air top ! Je crois même qu’il essaiera de venir. Il n’était pas prévu qu’ils participent à la promo européenne, mais…


    Mais je lui manquais. Ainsi qu’à Hobo, bien sûr.


    — S’il réussit son coup, je te promets qu’on ira boire un café tous les trois. Il se débat avec son planning.


    Le sourire extatique de Lou me fit plaisir, elle allait être sur un nuage pendant des heures. Pour ma part, j’avais frôlé l’arrêt cardiaque quand il m’avait annoncé la nouvelle, mettant à mal mon plan pour m’éloigner de lui, résolution qui s’était déjà révélée assez difficile alors qu’il m’envoyait quotidiennement un message auquel j’étais incapable de ne pas répondre.


    Évidemment, il avait fallu qu’il me le dise à sa manière ; avec sa malice habituelle, pour me taquiner. Il avait mis en place une sorte de jeu de piste complexe avec des photos dont Hobo était le héros. Sur chacune d’elles, il m’avait laissé des indices : un cliché de sa langue – qui devait me rappeler le french kiss paraît-il –, un verre de Coca qu’il avait essayé de faire passer pour du vin rouge… Finalement, il m’avait donné la clé de l’énigme au bout de vingt-quatre heures. Enfin, Hobo m’avait donné la clé ; une feuille de papier, son planning, coincée entre ses pattes qu’il mâchonnait allègrement au passage. Ce chat était bizarre !


    J’étais impatiente de revoir Jackson. Nous communiquions chaque jour et il m’avait même proposé du sexe par téléphone. Dommage que Tim ait lu le message pendant que je cuisinais notre repas, cela avait évidemment ruiné le projet, même si l’incident avait bien amusé Jacks. L’idée de m’éloigner de lui, sûrement pour le considérer à nouveau comme un ami, avait rapidement perdu de son sens ; comme un régime à remettre à plus tard – ou jamais.


    Jackson avait tenu sa promesse et se portait volontaire pour les différentes promos françaises de ses films. Une fois de plus, il me montrait qu’il était loin de m’oublier et se rappelait à moi avec art au quotidien. Il ne se passait pas une journée sans que je finisse par lui envoyer une photo de moi ; il savait quelles chaussettes j’arborais, ou bien encore à quoi ressemblait l’enseigne vintage de ma librairie fétiche. Je lui avais même appris ma recette préférée en une trentaine de photos et tout autant de SMS d’explications. De son côté, il me parlait beaucoup de notre fils adoptif, Hobo. Ce diable lui donnait du fil à retordre. Il ne venait que pour se nourrir et détruire des trucs avec ses griffes avant de repartir par la fenêtre. Jack affirmait que je lui manquais.


    Mon portable vibra et je consultai discrètement ma messagerie pour y trouver un selfie de lui sur une plage devant un feu de camp. Il faisait jour là-bas et je vis plusieurs des membres de Too Folkies, ainsi qu’une petite brune super mignonne.


    — Ça va, Thia ? Tu fais une de ces têtes…


    — Pardon ? (Je relevai les yeux, et remarquai que tout le monde me regardait. Sans réfléchir, je plaquai un sourire sur mon visage en haussant les épaules.) Je viens d’apprendre que Tyler se marie…


    — Très drôle !


    Le coup que Lou me décocha me fit rire et je la repoussai gentiment avant de finir étranglée.


    Après avoir envoyé un SMS à Jackson pour savoir qui était cette fille, je participai aux conversations et aux quelques délires qui émaillèrent la soirée. Mais dès qu’une des filles parlait de Maden – c’est-à-dire toutes les deux minutes – un pincement au cœur me rappelait à l’ordre. Ce qui se révéla rapidement plutôt douloureux et m’enragea un peu. J’étais dépitée de me montrer si faible. Notre entrevue était encore trop récente, à peine quelques semaines, et je n’avais pas eu le temps de bien cicatriser.


    Je croisais chaque fois le regard inquiet de Miou posé sur moi, mais je tentais de donner le change. Souris, rigole ! Allez, tu es avec tes amies, tu ne connais pas… nom interdit, tu zappes tout ça ! me morigénai-je pour la centième fois.


    — Je me demande quand sortira le dernier volet, lança Janis à mes côtés.


    — Dans mille ans au moins ! pleurnicha Lou en déclenchant un fou rire général. J’ai trop hâte…


    Je crois que je grimaçais pour de bon, vu l’air sombre de Miou en face. Je replongeai illico dans mon deuxième Mai Tai, pas sûre de marcher droit à la fin de la soirée.


     


    — Il quoi ?


    Je sentis presque ma mâchoire se décrocher, comme dans les dessins animés. Je me laissai tomber sur mon lit et contemplai Miou, qui se dandinait d’un pied sur l’autre. Nous étions à peine rentrées qu’elle avait couru surfer sur le Net en attendant le retour de Tim. De mon côté, en pleine désintoxication, j’avais prévu une douche et renoncé à danser pour ce soir, l’alcool coulant encore à flots dans mes veines.


    — Maden participera à l’avant-première parisienne de Bouleversements et zombies dans dix jours. Il paraît qu’il a fait un communiqué officiel par voie de presse. On lui aurait rapporté l’histoire de la pétition et il voulait remercier « les fidèles fans français ». Quelques heures après, Jackson a déclaré qu’il serait aussi présent. Il prendra un avion vingt-quatre heures à l’avance pour la promo berlinoise de The Last Show.


    — Attends, comment tu sais tout ça ? l’interrompis-je.


    Elle fronça le nez, vexée.


    — J’ai demandé par message à Jackson quand j’ai lu la nouvelle, pour être sûre… On s’entend bien. Ça te dérange ?


    — Sois pas bête, bien sûr que non.


    — Il est d’ailleurs question de la venue de Kurt selon certains sites de news. Il doit assister à un défilé à Milan pour son contrat avec la marque de parfum…


    — Tu en es certaine ? la coupai-je de nouveau.


    — Pour Kurt, non, mais pour le reste, oui. De « pas de promo », on est passé à trois des acteurs principaux.


    Maden allait être sur Paris dans dix jours ? Les Mai Tai avaient-ils provoqué un coma éthylique ? Cela me semblait probable. Je ne m’étais pas encore remise de mon séjour et voilà qu’il débarquait sur le même continent, dans la même ville ?


    — Tu n’imagines pas le foutoir sur le forum ! Lou et Lianne ont déjà appelé deux fois. C’est la nouvelle Révolution française, sans la Bastille et la guillotine.


    Je souris à peine à sa blague, trop secouée par la nouvelle. D’abord Jacks, puis Maden. Pour des hommes dont j’étais séparée par un océan, je les croisais bien souvent… et toujours successivement, histoire de bien m’empêcher de sauvegarder la santé mentale qui me serait encore restée.


    — Comme on avait prévu d’aller à l’avant-première, les filles sont à fond. Par contre, Lou et Janis, qui ne devaient pas s’y rendre, se retrouvent à chercher des places à prix d’or sur eBay. Les tarifs s’envolent.


    — Je donne la mienne à Lou : je l’ai déjà vu, décidai-je aussitôt.


    Elle me contempla, bouche bée, et se laissa tomber à genoux devant moi avant d’agripper mes poignets.


    — Thia, ne fais pas ça. Il y aura Jacks et… Maden vient peut-être pour toi. Ce n’est pas anodin s’il a bouleversé tout son planning en plein tournage, tu ne crois pas ? Il compte te parler.


    Je secouai la tête farouchement.


    — Alors là, pas moyen, je n’irai pas ! J’en suis incapable pour le moment. Il n’a certainement pas largué Lauren en si peu de temps, j’en mets ma main à couper. On finira par faire une connerie et on le regrettera…


    Je la fixai. Je sentais mes défenses s’amenuiser et j’allais craquer sous peu sans des mesures d’urgence ; comme fuir cette avant-première. J’étais sûre que Jackson saurait me retrouver ; nous allions nous mettre d’accord, je n’avais pas besoin de le voir là-bas.


    — Thia… « Il faut battre le fer tant qu’il est chaud », tu connais ? s’entêta-t-elle.


    — Tu veux d’autres lieux communs ? Avoir le cœur en miette. En déroute. Laminé…


    — J’ai compris ! soupira-t-elle en rejetant en arrière ses cheveux blonds, ses yeux noisette brillants de frustration et de colère.


    — Je ne peux plus, insistai-je. Ce n’est plus de l’ordre du choix… Je ne peux pas foncer droit dans le mur sans me poser de questions. Je vais appeler Jacks, le remercier et on s’organisera quelque chose avant ou après, je me libérerai quoi qu’il me demande et je me rendrai où ça lui plaira d’aller, peu importe. Maden, par contre… c’est sans moi. Je ne me laisserai plus avoir par des avant-premières et des rencontres « fortuites »…


    Courageuse mais pas téméraire, je hochai la tête, sûre de moi. Avant de froncer les sourcils.


    — Putain, mais comment il a pu savoir ? Je n’y ai jamais cru, à cette pétition ! m’étonnai-je.


    — De quoi vous parlez ?


    Tim se tenait sur le seuil, je lui adressai un sourire absent.


    — De la venue de Maden à l’avant-première française suite à la pétition, expliqua mon amie, repassant à l’anglais.


    — Je plaide coupable, annonça Tim du seuil de ma chambre.


    Je relevai la tête pour le contempler.


    — Tu quoi ? m’enquis-je, la voix dénuée de toute émotion.


    — Quand vous m’avez montré ça l’autre jour, je lui ai envoyé par mail directement… À tout hasard, précisa-t-il, accoudé au chambranle.


    Il sortait visiblement de la douche, ses cheveux blonds étaient en bataille et humides. Il n’avait pas encore enfilé de tee-shirt. Miou le détailla un moment, mais elle ne fit aucun commentaire. Elle se tourna de nouveau vers moi.


    — Voilà qui prouve ma théorie, il vient pour toi. Essaie de le voir, insista-t-elle. Chéri, habille-toi, ça me déconcentre.


    J’eus un petit sourire. Tim avait des habitudes de célibataire et passait la moitié de sa vie torse nu si on ne lui en faisait pas la remarque. Pas qu’il soit vilain à regarder non plus, mais bon. Je le dévisageai un instant, mais préférai garder le silence. Si j’avais confiance en lui, il demeurait le meilleur ami de Maden. Je secouai la tête en signe de dénégation et me levai rapidement. Je fouillai dans un des tiroirs de mon bureau et trouvai enfin la place pour l’avant-première.


    — Donne-la à Lou, elle est étudiante, elle ne peut pas se ruiner pour ça. Je m’excuserai auprès de Janis et je l’aiderai à en chercher une sur le Net ou à payer la différence avec un billet normal.


    Miou pinça les lèvres. Elle avait compris que je ne changerais pas d’avis et que je ne tenais pas à m’étendre sur le sujet devant Tim. Elle attrapa le billet et soupira.


    — OK… Tu nous manqueras, affirma-t-elle.


    — Merci. Je vous confierai le numéro de Jacks pour les rejoindre… ah non, tu l’as déjà ! Et Tim a son portable aussi, conclus-je en réussissant à ne pas prononcer le nom d’un certain Anglais.


    Je leur proposai de faire du thé et filai à la cuisine.


     


    Les dix jours s’écoulèrent à une vitesse hallucinante. Le soir de l’avant-première, je décidai de rester à la maison, trop cafardeuse pour prévoir quoi que ce soit à la place. Je me louai un film dont l’intrigue se déroulait dans le milieu du music-hall. Il ne pourrait rien me rappeler et je pourrais critiquer tout mon saoul les chorégraphies. Je devais voir Jackson le lendemain, on allait partager un brunch. Il m’avait confirmé la veille au téléphone qu’il avait pris le train de la promo française en marche pour moi. Je n’avais pu m’empêcher de le taquiner sur la régularité de nos rencontres. Je me doutais que nous reprendrions notre relation de couple même si c’était pour quarante-huit heures. Tandis que je me changeais pour danser un peu avant de larver sur le canapé, je repensai à la conversation que nous avions eue tous les deux quelques heures plus tôt…


     


    — Allô ? Jackson !


    — Ma belle ! Je suis heureux de t’avoir.


    Sa voix basse provoqua un frisson inattendu sur ma nuque et je fermai les yeux. J’étais consciente du sourire que j’affichais. J’expirai doucement.


    — Ça va ?


    — Mieux dès que je te parle, affirmai-je, honnête.


    J’entendis son sourire malgré l’océan entre nous, et mon cœur fit une petite embardée. On se calme ! Respire, tout se passera bien ! Au fond, ça m’amusait un peu de redevenir si gamine quand il entrait en ligne de compte.


    — J’ai de grandes news…


    — Tu viens en France.


    — Tu casses complètement mon effet ! râla-t-il. Hobo fait la gueule, tu l’as déprimé, bravo.


    — Il a encore attaqué le canapé ?


    — Non, mais il a élu domicile sur ton écharpe dès qu’il est arrivé ici. À croire que ton odeur l’obsède…


    Je souris et je sus qu’il l’entendait lui aussi malgré la distance. Je me mordis la lèvre. Là, tout de suite, j’aurais donné n’importe quoi pour me téléporter dans ses bras et l’embrasser à pleine bouche. Le besoin se fit si fort que je me raclai la gorge, gênée.


    — Tu en as parlé avec Miou au téléphone et c’est sur le Net, je risquais d’être au courant avant que tu ne m’appelles, non ? Comment tu as fait ?


    — J’ai annulé un concert.


    Surprise, je clignai des paupières. Il tenait à son groupe peut-être plus encore qu’à sa carrière d’acteur. Pourquoi avait-il fait ça ?


    — Jacks…


    — J’ai besoin de te voir, annonça-t-il de but en blanc.


    Ma respiration se bloqua quelque part, sûrement à cause de mon cœur dont les battements erratiques m’empêchaient de me concentrer sur autre chose.


    — Thia, respire.


    J’obéis et il éclata de rire.


    — J’en déduis que…


    — J’en ai aussi besoin, avouai-je. Ça devient une mauvaise habitude…


    Il rit à nouveau et je fermai les yeux, l’imaginant à mes côtés, sur le point de me toucher et de me prendre contre lui…


    — Hobo dort mal ici, sans toi. L’appartement semble étrangement vide, je suis sûr que c’est pour ça qu’il détruit le canapé. Il t’y cherche.


    — Jacks…


    Comment lui dire ce que j’avais sur le cœur ? Qu’on avait été très raisonnables au début, en parlant ouvertement de tout ce qui nous empêchait d’être ensemble et que, petit à petit, on l’oubliait un peu trop ?


    — Tu ne veux pas que je vienne ? s’inquiéta-t-il.


    — Si !


    La réponse avait fusé malgré moi. Erreur ou pas, je détestais l’idée de me montrer sage pour le coup… Eh merde ! Je ne savais plus où j’en étais. Je me sentais totalement perdue.


    — Quarante-huit heures tous les deux, juste une pause et on retourne à nos vies… Vu le contexte, je n’ai pas pu éviter les contraintes liées à une promo normale ; j’aurai des interviews à faire et pas mal de choses dans le genre à assurer. Mais je te garde une matinée et mes nuits.


    — Je prends, affirmai-je.


    Un silence s’établit entre nous. Il avait le goût du non-dit, de tout ce que nous ne pouvions nous avouer. Comment allais-je faire si on persistait ainsi ? Pour le moment, j’arrivais encore à l’oublier, penser à la danse, vivre mon quotidien sans lui… mais si nous continuions à provoquer des rencontres au lieu de les espacer, je ne donnais pas cher de moi sur le long terme. Pourtant, je lui demandai spontanément :


    — Tu me ferais un selfie de toi en train de sourire ?


    — Pardon ?


    — Tu sais, ton sourire en coin…


    — Euh… tu as des photos de moi sur le Net ma belle, remarqua-t-il, comme s’il ne comprenait pas où je voulais en venir.


    — Il m’en faut une à moi, que personne d’autre ne peut connaître.


    Là encore, j’aurais parié qu’il arborait ce fameux sourire : je l’entendais.


    — Promis. Je suppose que je n’ai pas le droit de réclamer la même chose pour ton décolleté ou…


    — Jacks !


    — Ça valait la peine de le tenter. Je dois y aller, j’ai un concert dans une heure.


    — Prends soin de Hobo pour moi.


    — J’essaie, assura-t-il.


    Quand nous eûmes raccroché, je restais un moment rêveuse. Peu importait ce qui arrivait avec lui, tout paraissait si naturel que j’en ressortais toujours comme défroissée, heureuse et rassérénée. Les doutes étaient là, mais la confiance que j’avais en lui m’aidait à vivre avec… contrairement à ce qui se passait avec Maden, où ne demeurait à chaque fois qu’une incertitude pesante.


     


    Je dansai jusqu’à 21 h 30 et m’acharnai à réviser tous mes enchaînements avec maniaquerie. Le décor de ma chambre flottait autour de moi, les murs couverts de nombreuses images, comme de gigantesques pêle-mêle, devenaient flous tandis que je pirouettais sur mes pointes. Je ne m’arrêtai qu’une fois épuisée. Après une douche rapide pour me débarrasser de toute cette sueur, je tombai devant la télé, vêtue d’un short élimé à la corde et d’un débardeur déchiré au col, ma tenue de traîne.


    Avec un bol de nouilles asiatiques instantanées en main, je lançai le DVD en bâillant. J’avais attrapé une bière au passage, pour alourdir le bilan calorique de ce repas. J’étais résolument en train de maigrir. Toute cette danse, en plus d’un appétit plutôt léger, transformait ma silhouette ces derniers jours.


    Le film se révéla décevant, comme prévu, mais me vida la tête efficacement. Je critiquai les divers enchaînements et les modifiai mentalement. À 1 heure passée, je décidai de me coucher. J’allai à la salle de bains et me brossai les dents, assise sur le rebord de la baignoire. Le cœur toujours en déroute. Il me suffisait de tenir jusqu’à ce que Jackson me prenne dans ses bras. Demain, j’irais mieux. Essayer une soirée entière d’éviter de penser à une chose précise produisait évidemment l’effet inverse.


    Le bruit de la sonnette retentit alors que je venais de me rincer la bouche. Je fronçai les sourcils, surprise. Tim et Miou ne devaient pas rentrer ce soir et ils avaient de toute façon la clé. Je m’approchai du hall en prenant conscience de mes vêtements, pas la tenue idéale pour ouvrir. Je soupçonnais même mon débardeur distendu d’être transparent. Bien sûr, aucun pull ou gilet n’était en vue. Je ne pouvais pas me présenter comme ça. Je jetai un coup d’œil dans le judas.


    Mon cœur rata plusieurs battements. Maden attendait de l’autre côté de la porte. Paumes dans les poches, un sweat à capuche et des lunettes sur le nez… à 1 h 30 du matin. Dark Vador à Saint-Tropez, le retour. C’était presque drôle.


    Ma gorge se serra, je posai une main sur ma bouche. Oh bordel, bordel, bord…, moulinai-je en boucle dans ma tête. J’allais finir par le surnommer ainsi, le pauvre.


    Je me mis à réfléchir à toute vitesse. Je ne pouvais pas faire ça. Je devais m’en tenir au plan de base et l’éviter. Il ne pouvait pas entrer ici, dans mon chez-moi. À défaut d’un vrai contact, je ne pus m’empêcher de me coller au judas pour le bouffer des yeux. Pas très raisonnable non plus, mais le savoir si près et me contenir me semblait déjà assez difficile.


    Je retins ma respiration, ayant peur qu’il l’entende à travers la porte. Je détaillai la ligne de sa mâchoire, ses vêtements, son regard fixé au sol, les Ray Ban enfin rangées… Il pianotait sur le mur et jetait de fréquents coups d’œil dans son dos. Je le vis fouiller dans sa veste et il en sortit un objet que la pénombre du couloir ne me permit pas de distinguer. Je me perchai sur la pointe des pieds comme si cela pouvait m’aider dans mon examen, mais la lumière du palier s’éteignit pour de bon. J’étouffai de peu un juron. L’obscurité m’empêchait de mater en paix !


    Alors que je prenais mon mal en patience, rongeant mon frein et le suppliant mentalement de déclencher à nouveau la minuterie, mes fesses se mirent à sonner. J’essayai de saisir mon portable dans la poche arrière de mon short, mais la sueur sur mes doigts le fit glisser. Il tomba par terre et je le récupérai en catastrophe, avant de le passer sur silencieux. Effarée, je le fixai. Super discret !


    Je me penchai vers le judas tout doucement, même s’il était trop tard. Le palier s’était rallumé et Maden observait ma porte, un sourire ironique sur ses lèvres pleines. Grillée. Je jurai en silence dans toutes les langues que je connaissais, me tapant le front de mon poing fermé. Mais quelle a-b-r-u-t-i-e. Et voilà, je payais l’accumulation de fatigue, un film débilitant et une énorme dose de neurones en vacances pour cause de « matage intensif de Maden ». Pourquoi n’avais-je pas réagi plus vite ? J’aurais pu anticiper ce genre de suite logique, mais non !


    — Thia ?


    La voix de Maden s’éleva de l’autre côté du battant. Il chuchotait, pour ne pas attirer l’attention des voisins, et je dus me rapprocher.


    — Thiaaa ? Ouvre, s’il te plaît. On sait tous les deux que je sais que tu es là…


    J’enroulai mes bras autour de mon buste et serrai de toutes mes forces mes côtes, pour essayer de calmer ma respiration et d’empêcher par la même occasion mon cœur de bondir hors de ma poitrine. Je jetai un nouveau coup d’œil par le judas. Maden avait posé ses deux mains sur la porte et parlait à quelques centimètres à peine du bois, j’avais d’ailleurs une vue plongeante sur ses lèvres. Bon Dieu qu’il était beau…


    — S’il te plaît, répéta-t-il tout bas, pressant.


    Je frémis et contemplai la poignée dans un état second. Ouvrir ? Je mordis si fort mes lèvres qu’un goût de sang envahit ma bouche. Mes gerçures avaient dû craquer. Comme moi en ce moment, pensai-je sans humour.


    — Thia !


    Sa voix me parvint, triste et insistante. Un coup ébranla encore la porte. Je perçus le besoin de me voir et une grande partie de moi y répondait, que je le veuille ou non. Mais je ne pouvais pas faire ça, pas sans le regretter amèrement plus tard.


    — S’il te plaît… J’espérais que tu serais là ce soir. Tim ne m’avait pas prévenu de ta décision de ne pas te montrer…


    L’info attira une minute mon attention, je ne m’attendais pas à une telle fidélité de la part de Tim et il grimpa un peu plus dans mon estime. Puis je m’attardai sur la déception et, à nouveau, cette tristesse qui émanait de ses paroles. Je ne pus y résister plus longtemps.


    — Maden, va-t’en, je t’en prie… Je ne supporterai pas une rencontre. Rentre chez toi, chuchotai-je.


    Mon front retomba contre le battant. Je l’observai par le judas. Surprise, je me rendis compte que le front de Maden se trouvait à quelques centimètres au-dessus du mien. Sans la porte, nous nous serions touchés. Sans réfléchir, je repositionnai le mien avec douceur au même endroit et plaçai mes mains en face des siennes, presque avec ferveur. En fronçant les sourcils, je me concentrai et lui parlai silencieusement, envoyant vers lui ce qui devait rester informulé entre nous.


    — Je n’ai pas pu m’empêcher de venir. Je repense sans cesse à notre dernière… conversation. Tu as dit qu’on verrait « après ». Une fois que tout ça serait fini… Tu as une idée du temps que ça va faire, d’ici à la fin de la saga ? s’enquit-il.


    Sa voix basse se plantait pile dans mes doutes.


    Je serrai la mâchoire désespérément. Je me surpris à hocher la tête et émis un soupir énervé. Il ne te voit pas, idiote !


    — Dans un bon moment, je suppose.


    — Exactement. Je ne sais plus, Thia… Prévoir que quoi que ce soit puisse encore être possible à ce moment-là… Ça semble délirant, non ?


    Je perçus son angoisse et compris que Lauren était là, partout autour de lui. Il avait beau se trouver à ma porte, elle restait toute proche. Et de mon côté, si je sentais mon cœur ruer comme un fou dans les brancards, j’étais sûre que si je recevais un SMS de Jackson, je le rejoindrais dans la nuit. Je m’apaisai assez pour reprendre la parole.


    — Tu l’aimes, Maden, elle ne s’en ira pas comme ça, et tes sentiments pour elle non plus. Tu auras ainsi le temps nécessaire… pour m’oublier, terminai-je dans un murmure.


    Je me demandai même s’il avait pu entendre, avec le panneau de bois qui nous séparait. J’affermis ma voix.


    — Pour te rendre compte que c’est elle qui te convient parfaitement ou une autre que tu croiseras sur un plateau… Et j’aurai aussi assez de temps pour me le rappeler. Je ne vois pas comment quoi que ce soit serait possible tant que la saga est en cours.


    Il mit un moment à répondre. À la pensée qu’il était reparti, mon ventre se serra et je sentis ma gorge se contracter. Quand je vérifiai, l’obscurité avait à nouveau envahi le palier. Je cherchai mon souffle et le courage de me décoller de là pour aller me coucher, une fois de plus dans un triste état… et sans même un baiser de compensation. J’étais à deux doigts de sortir de l’appartement en courant, pour le rattraper dans la rue.


    J’étais folle à lier, d’agir ainsi. J’aurais dû lui proposer de passer la nuit avec moi. Celle-là et d’autres. Combien de filles plus malignes auraient juste foncé sans réfléchir ? Quelle foutue importance qu’il l’aime ou pas, d’ailleurs ? Mes poings se crispèrent à en faire blanchir les articulations. Du bout de la langue, je sentis la croûte sur ma lèvre inférieure fendue et toujours cet arrière-goût de sang qui me donnait la nausée.


    — Peut-être que tu as raison. J’ai du mal à savoir où j’en suis. (Le son de sa voix me fit sursauter de surprise.) J’ai beau essayer, je n’arrive ni à t’oublier, ni à ne pas aller vers toi… Je viens de mettre le bordel dans le planning de mon dernier film pour ça. Et, mine de rien, c’est la deuxième fois. New York non plus n’était pas prévu ! Le réalisateur est furax et ce n’est pas pro. Avec les journalistes à l’affût, si je chope la réputation d’être un acteur capricieux, ma carrière va finir par en souffrir… Heureusement, j’ai pu jouer la carte de la grosse franchise et j’ai bossé comme un fou pour me libérer, mais d’autres personnes en ont pâti. Ce comportement est nul, je ne me reconnais pas. Et puis je me suis engueulé avec Lau…


    Sa voix se tut subitement, il devait penser aux oreilles indiscrètes et il se reprit à temps.


    — Avec elle. Elle m’a harcelé à ton sujet… Je suis fatigué. J’ai tellement de mal à réfléchir. Je n’en peux plus.


    Je ne sus que répondre. Je concentrais ma volonté pour ne pas ouvrir cette fichue porte et me jeter sur lui. Quand je l’avais entendu à nouveau, j’avais presque abandonné et m’étais accrochée à la poignée. Il n’était pas parti ! Pas encore. Et une fois de plus, nous jouions à repousser l’inévitable, comme si c’était une solution. Il en venait même à faire des conneries à son travail à cause de tout ça. Un beau gâchis.


    — OK… Il reste un film sur mon contrat actuel. Après le tournage, ou après… vraiment tout ? La promo, les galas, les cérémonies, etc. ? s’enquit-il d’une voix voilée.


    Je sentis un léger sourire étirer mes lèvres, et mon cœur dérapa. Là, on était dans la variable « il revient ». J’en avais mal physiquement, tellement j’avais envie d’y croire.


    — Eh bien, tout, Maden. Va au bout, je sais tout ce que ça représente. Mais franchement, ne te prends pas la tête, je comprendrais si tu… la choisis. Et sans doute le devrais-tu.


    Quelle hypocrite, pensai-je. Il y eut un nouveau silence et je me penchai pour vérifier qu’il ne parlait pas trop bas. Bientôt, j’enlacerais la porte à sa place. Pathétique.


    — Ce n’est pas parce qu’elle est très importante et que je l’aime… (Je ne pus retenir une grimace, malgré moi. Enfonce le couteau dans la plaie, vas-y.) que tu ne comptes pas, continua-t-il. Il faut juste que j’arrive à réfléchir, à me reposer, bordel. Je cours sans cesse et je n’ai pas dormi une nuit complète depuis des plombes… Thia, pour toi aussi il y a quelqu’un d’autre que tu pourrais choisir, n’est-ce pas ?


    Je fronçai les sourcils.


    — Quoi ?


    — Une autre personne… d’ici la fin de la saga.


    Je compris le sous-entendu et l’image de Jackson s’imposa à moi. Je fermai les yeux pour annoncer d’une voix neutre :


    — Oui.


    Le silence qui me répondit s’éternisa un moment, mais je devinai qu’il était toujours là. Je ne voyais pas quoi lui dire. Bien sûr que mon attirance pour Jackson pouvait finir par déborder et effacer celle que Maden suscitait par ailleurs. Je ne pouvais pas lui promettre de le choisir, lui, plus qu’il ne pouvait me promettre de me choisir. Et il le savait.


    — Dis-moi quelque chose en français…


    Une infinité de phrases déferlèrent en même temps. Je restai indécise à fixer le bois de la porte, dont j’allais connaître chaque rainure par cœur, au final.


    — Ça sera long, tu me manques déjà, annonçai-je.


    Avait-il compris ?


    — Toi aussi… Au revoir, conclut Maden en français de sa voix basse, avec son accent anglais à craquer.


    Un grognement d’envie se bloqua dans ma gorge. Mes doigts qui venaient à peine de relâcher la poignée se crispèrent contre mes paumes, je sentis mes ongles se planter dans la chair. Je ne savais plus du tout pourquoi je n’ouvrais pas.


    Le bruit de ses pas s’éloigna alors même que ma main agrippait la clé. Je me figeai et m’adossai à la porte, les jambes tremblantes. Je ne lui courrais pas après. Je n’allais pas faire pas une telle bourde. Je me forçai à respirer lentement. En entendant l’écho de ses pas décroître, je faillis capituler une fois de plus. Je m’arrachai en catastrophe à cette dangereuse tentation pour regagner ma chambre et échapper au silence revenu dans la cage d’escalier.


    Dommage que je ne pleure jamais, pensais-je.

  


  
     


    Le lendemain, je me préparai pour le brunch avec Jackson, un goût amer en bouche. Le goût « je m’en suis pris plein la tête avec Maden Thomas », que je commençais à reconnaître. J’insistai sur le maquillage pour camoufler mes cernes, la nuit avait été courte. Le teint enfin acceptable, je me dessinai des lèvres sombres, d’un marron presque noir, à l’image de mon humeur. Mon miroir me renvoya une Thia triste et fatiguée. J’abandonnai et allai m’habiller.


    Je passai un pull à rayures qui me dégageait les épaules, un jean tout bête et une paire de bottes montantes. Pour faire honneur à Jacks qui adorait les chapeaux, j’enfilai une casquette « gavroche » en jean avec une énorme fleur rayée. J’étais fin prête.


    D’un pas souple je longeai ma rue, satisfaite de m’agiter. Mes muscles roulaient sous la peau et une envie de danser pour me défouler me prit. Je me sentais toujours mieux quand je me remettais en mouvement, mes pensées s’effaçant derrière l’action. Merde à Maden ! Personne ne devait pouvoir m’abattre à ce point, je ne le permettais pas. Je vissai sur mes oreilles mon lecteur mp3 et poussai le volume assez fort, utilisant un des meilleurs palliatifs à la morosité que je connaisse. Avec le sexe, mais ne parlons pas des choses qui fâchent, j’étais encore trop frustrée de la veille.


    Jackson n’avait rien de prévu avant la fin d’après-midi. Nous allions donc nous retrouver, puis Lou nous rejoindrait dans un café, juste avant l’interview télé de Jackson. J’avais tenu à le voir seul dans un premier temps ; j’avais besoin de pouvoir le toucher et profiter de nos retrouvailles en tête à tête. Malgré tout, elle m’avait écrit plus d’une dizaine de SMS depuis mon réveil, à la recherche de la tenue. Par la même occasion, elle tentait de trouver des justifications vaseuses pour passer la nuit avec Jacks. Dans l’optique « où je ne remettais pas le couvert » – elle pouvait toujours rêver la pauvre –, selon ses propres termes.


    Son dernier SMS évoquait un verset de la Bible, à mon avis inventé de toutes pièces, sur l’hospitalité interétats qui l’obligeait à se porter volontaire. Une fois de plus, je lui rappelai que j’étais déjà volontaire et que si elle continuait, j’allais devoir lui botter les fesses. Elle m’avait fait éclater de rire devant toute une rame de métro. Et rire seule, de bon matin, vous donnait l’air louche de la fille encore imbibée d’alcool de la veille. Je finis par l’envoyer balader quand elle me demanda s’il était possible de joindre le pape par fax pour une dérogation sur la fidélité et l’Immaculée Conception. Antoine, son flirt du moment, avait du souci à se faire.


     


    Je retrouvai Jackson dans un café que j’aimais bien, un endroit discret et qui offrait un premier étage minuscule mais cosy. Ils proposaient des brunchs depuis que la mode avait atteint la France.


    Jacks portait une veste cintrée et un jean moulant taille basse. Je salivai illico. À croquer ! J’avais toujours fantasmé sur ses hanches étroites. De joyeux souvenirs me revinrent, accompagnés d’un large sourire.


    — JACKSON !


    J’accélérai et me jetai dans ses bras en riant. Dès que je le revoyais, je reprenais une conscience aiguë de son charme, de notre complicité… Et du fait qu’il m’avait énormément manqué. Il me souleva et m’enserra dans une étreinte qui me coupa le souffle. Je fermai les yeux une seconde pour m’imprégner de sa chaleur. Je me rappelai enfin que nous étions en pleine rue et que ce n’était peut-être pas une bonne idée de me comporter ainsi. Pourtant, il ne me repoussa pas un instant.


    Une fois en haut, Jacks m’entraîna derrière un paravent en papier pour m’embrasser. Plaquée contre un mur, je sentis mes pensées se diluer. Sa langue taquina la mienne et j’approfondis le baiser, accrochée à sa chemise. L’une de mes mains en profita même pour aller lui caresser les fesses, mais je n’y étais strictement pour rien. D’un baiser léger, comme un bonjour sympathique, nous glissâmes assez vite dans une étreinte plus passionnée, attisée par le manque. Son bassin épousa le mien, me montrant bien assez son plaisir de me voir. Quand nos lèvres se séparèrent enfin, il me garda contre lui et j’inspirai son odeur au creux de son cou. Jackson !


    Je jouai avec les cheveux qui frôlaient sa nuque, un sourire jusqu’aux oreilles. Jacks, Jacks, Jacks ! Ça sonnait comme du réconfort et du bonheur à l’état pur, ce nom-là.


    Tout ce qui me faisait défaut au quotidien me sauta au visage. Un amant, rassurant et solide, présent pour moi et pas de loin en loin. Un homme content de me voir, sans aucune restriction. Et de préférence, qui n’était pas obsédé par une belle blonde et qui serait tout à moi. Cerveau, stop !


    — Raconte-moi tout ! Notre dernière rencontre date de quoi ? Plus d’un mois ? Et tu me manquais déjà ! C’est de pire en pire, lança-t-il, tout sourires.


    Mais je commençais à le connaître et je pus percevoir la gravité qu’il dissimulait. Je lui serrai la main en silence. Un courant circula entre nous et je craignis que l’envie ne nous déborde. Je passai mentalement en revue les endroits où nous aurions pu nous isoler. Le patron du bistro arriva sur ces entrefaites. À regret, je reculai.


    Notre conversation reprit comme si nous nous étions quittés une heure avant. Cette complicité me surprenait vraiment. Je ne l’avais jamais atteinte au cours de mes relations amoureuses précédentes, pourtant certaines avaient été assez longues. Comme une évidence tranquille qui s’établissait dans ma vie. Un peu dans le même genre que ma rencontre avec les filles, Miou… et peut-être Tim, grâce au temps partagé ensemble. Je remerciais le destin ou toute autre chose qui avait pu me faire croiser la route de Jackson. Mon Jacks… Cette révélation méritait que j’y réfléchisse un peu plus. Depuis quand commençais-je à me sentir possessive vis-à-vis de lui ? À sourire à Lou en estimant in petto que si elle continuait j’allais finir par la rabrouer ? J’avais réagi sans m’en rendre compte comme une… vraie petite amie.


    Il se gava de pancakes et d’œufs, avant de s’attaquer aux viennoiseries. Pour ma part, j’avais arrêté de manger depuis un bon quart d’heure. Je sirotais un thé et l’admirais partir à l’assaut d’un cinquième croissant.


    — Comment peux-tu rester si mince ? Quelle injustice ! Qu’est-ce qui te provoque cet accès de gloutonnerie ? La France, moi, les promos ? Tu n’as jamais englouti autant au petit-déj’ !


    — Je garde un excellent souvenir de celui que j’ai en partie pris sur toi, me taquina-t-il.


    Je faillis rougir en me repassant la scène. Un beau moment érotique, dans mon top cinq personnel.


    — Je suis affamé, te voir réveille tous mes appétits.


    Le sourcil froncé et le sourire de travers, il imitait une mimique de dragueur grossière.


    — Et c’est peu de le dire, insista-t-il si lourdement que j’éclatai de rire, pas dupe.


    L’étincelle dans ses prunelles, ce petit quelque chose de tendre et de sexy qui le rendait irrésistible, me donna envie de pousser un soupir bête. Entre contentement et admiration béate. Il remarqua que j’allais me resservir et il saisit la théière pour s’en occuper. Ce fut trop, je déplaçai aussitôt ma chaise et me nichai contre lui. Avec cette décontraction, ses attentions qu’il dispensait mine de rien, je ne pouvais lutter. Le voulais-je vraiment, d’ailleurs ? Je souris et écoutai le récit d’une interview cauchemardesque, lovée sous l’un de ses bras. Il avait des dons de conteur et n’importe quelle histoire, même banale, devenait vite hilarante avec son humour.


    On continua d’évoquer les dernières nouvelles de notre quotidien et j’appris qu’il avait décroché un nouveau rôle dans un gros blockbuster avec des superhéros. Ensuite, il enchaînerait sur une adaptation d’Anna Karénine. J’aimais cette mixité dans ses choix, elle était le juste reflet de son côté changeant et touche à tout. De la même façon, j’adorais passer d’une démonstration de tango à une représentation de danse hawaïenne. Quant à moi, je lui racontai le travail harassant sur les spectacles et les exigences démesurées du chorégraphe. Je le soupçonnais d’être aussi un vrai sadique à la ville, vu son caractère exécrable.


    J’avais déposé une jambe sur une de ses cuisses et il la tenait contre lui, comme si nous nous retrouvions tous les samedis dans ce café. L’illusion était parfaite et elle me serra le cœur un instant. Je chassai ce début de nostalgie et jouai à dessiner des signes sur sa paume. Il avait de belles mains, fines, des doigts longs, si doués et mobiles. Je l’avais vu à sa manière de manier sa guitare ou de me caresser… Je craquais pour les musiciens, décidément ; l’un de mes connards d’ex l’était déjà. Les implications de cette pensée me troublèrent. Non, pas tous les musiciens, celui-là seulement ! me repris-je toute seule. Et puis Maden ne comptait pas dans cette catégorie.


    Soudain, Jackson fit apparaître un CD. Je déchiffrai le titre et battis aussitôt des mains. Des démos en avant-première des nouvelles chansons des Too Folkies. J’étais gâtée !


    — Kya ! Je suis trop contente, merci chéri…


    J’écarquillai les yeux, prenant conscience de ce que je venais de sortir. Incapable de soutenir son regard, je détaillai longuement mes genoux et cherchai une façon de me rattraper. Jamais nous ne nous étions donné ce genre de surnom. Les « Mélodie » ou le « Caliente » de l’intimité n’avaient rien à voir avec ce mot-là. Il m’engageait sur la voie balisée du couple établi.


    Son doigt se glissa sous mon menton et il me força à lui faire face. Ses yeux happèrent les miens. Lentement, il m’embrassa. Je sentis la panique me quitter. Il m’autorisait tacitement ce surnom, je le lus dans son regard. Sa langue souligna mes lèvres et je les entrouvris sans réfléchir.


    — J’ai adoré t’entendre dire ça. OK ? (Sa voix basse me troubla.) Recommence.


    — Jacks…


    Ses mains m’attrapèrent et il rapprocha ma chaise d’un geste brusque. D’instinct, je m’accrochai à sa chemise pour me retenir. Sa main entoura ma nuque et il chuchota, presque sur mes lèvres :


    — Si nous n’étions pas dans un lieu public, je t’aurais fait basculer sur moi pour pouvoir te prendre immédiatement. Je t’aurais demandé de le répéter jusqu’à ce que tu sois incapable d’articuler le moindre mot.


    Un ange passa, emportant mon cœur avec lui. Nous avions déjà fait l’amour, mais il avait toujours conservé un certain contrôle, un côté cool. L’âpreté du désir que je venais d’entrevoir m’affola. Mon corps y répondit, une chaleur s’épanouit dans mes reins et je regrettai de ne pouvoir mettre à exécution son programme. Pour une fois, je me sentais parfaitement docile. C’était quand il voulait…


    — Thia, respire, s’amusa-t-il.


    — Tu ne peux pas sortir un truc qui me donne envie de m’éjecter de mes fringues dans la seconde et après me parler si tendrement. Je vais finir par fondre… un fusible.


    J’étais partie pour dire « fondre et tomber amoureuse pour de bon », mais ces mots me semblaient vraiment trop effrayants. Je n’avais pas le courage de les prononcer.


    Il me sourit de ce sourire en coin que j’adorais et je craquai un peu plus. Mais quel sale manipulateur ! J’étais sûre qu’il le faisait exprès.


    — On est obligés de voir ton amie, je suppose ? Rallier immédiatement l’hôtel est exclu ?


    Je gémis et dus fermer les yeux pour acquiescer. Mais pourquoi l’amitié comptait-elle tant pour moi ? La barbe ! Il profita de mes paupières closes pour me surprendre, sa langue glissa dans mon cou avant qu’il mordillât mon lobe. À nouveau, je gémis, mais un ton plus bas.


    — Ce soir, je veux t’entendre le redire… je saurai te convaincre, chérie. Ma douce, ma magnifique Thia…


    L’une de ses mains remonta distraitement sur l’intérieur de ma jambe. Lentement, à tel point que je resserrai encore ma prise sur sa chemise comme si je craignais de tomber par terre. Il longea le jean jusqu’à mes cuisses et s’arrêta à quelques minuscules centimètres de mon entrejambe. Je rouvris les yeux pour l’incendier du regard, aussi furieuse qu’excitée. Qu’est-ce qu’il essayait de faire, exactement ? Tester la théorie de la combustion spontanée ? Son sourire taquin lui revint et il haussa un sourcil si haut que je ne pus me retenir de l’imiter, amusée.


    — T’es qu’un sale type… je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça, râlai-je.


    — Je me bats avec tout ce que j’ai à ma disposition, Thia. Et crois-moi, je fais preuve d’un self-control à toute épreuve quand il est question de toi. J’ai compris dès le départ à quel point tu étais indépendante… je fais mon possible pour le respecter et te laisser de l’espace. Et lorsque tu baisses un peu les armes, tu n’as pas idée de l’effet que ça me fait.


    Comme pour souligner ses propos, il profita de mes jambes toujours au-dessus de lui pour me faire effleurer son sexe, avant de reposer ma main sagement sur mon genou. Si, j’avais à présent une idée assez précise de l’effet que je lui faisais. Un peu perdue, je le dévisageai. Il me caressa la joue.


    — À quoi penses-tu ?


    — Je ne sais pas. Je ne te croyais pas si sérieux.


    — Depuis le début, t’ai-je donné une seule fois l’impression de ne pas te prendre au sérieux ? s’enquit-il, visiblement surpris.


    — Non… Enfin, à vrai dire, tu ne sembles rien prendre au sérieux. Je ne sous-entends pas que tu es frivole ou… Ah ! Je m’exprime mal. Comment expliquer ça ? Je suis certaine que tu es un type carré, ta carrière ou ta manière d’être avec moi le prouvent bien assez. J’avais confiance en toi dès le départ quoi que tu me dises, je te sentais honnête. Mais tu paraissais toujours avoir tant de recul, une espèce de… décontraction, par rapport à tout ça.


    J’espérais qu’il comprendrait que j’étais le « tout ça ». Il me sourit et une lueur brilla dans ses yeux, que je ne parvins pas à identifier.


    — On n’a jamais trop évoqué le sujet des ex, mais j’ai un passif amoureux assez désastreux. J’ai eu une relation avec une fille, Melinda. Ça a été très long et compliqué, je l’ai connue jeune et on a grandi ensemble en quelque sorte. Elle s’est révélée… je n’aime pas trop en parler. Comme si mon histoire ne m’appartenait pas et que je divulguais le secret d’une autre, avoua-t-il, son regard s’évadant par la verrière pour contempler la rue en contrebas.


    Je caressai sa mâchoire contractée avec l’envie de l’aider, de l’apaiser. Je me fis la réflexion que si moi-même j’avais tendance à me protéger comme il l’avait souligné, je n’étais pas la seule à posséder un arsenal de défense. Le sien était peut-être simplement plus discret.


    — Elle était cyclothymique, comme elle le disait elle-même. C’était une artiste peintre, une originale. Elle vivait un peu en dehors de la réalité, au point d’oublier de manger ou même de se laver. J’aimais bien ça, au départ… Jusqu’à ce que ça finisse par être étrange et pesant. Je m’occupais d’elle comme d’une enfant, j’étais en permanence inquiet qu’une nouvelle lubie plus bizarre encore lui passe par la tête… Puis elle a basculé. Elle enchaînait les phases dépressives, avant de devenir hyperactive… Sa peinture a changé, aussi. Elle avait vingt ans quand ils ont officiellement posé le diagnostic de schizophrénie.


    Immobile, je le regardai sans savoir quoi dire. Aucune réaction ne me semblait appropriée et le serrer contre moi n’aiderait sûrement en rien.


    — Thia, on croirait presque que je viens d’écraser un bébé chiot, tu verrais ta tête…


    — Arrête, le rabrouai-je, me raclant la gorge.


    Il sourit et me caressa la joue.


    — C’est loin, déjà plus de quatre ans. Son état s’est dégradé très vite et elle est partie se faire soigner à Chicago, là où vivaient ses parents… L’un des derniers moments de lucidité qu’elle a eus à l’époque a été mis à profit pour me plaquer. Elle l’a fait pour moi, comme je n’arrivais plus à l’accompagner… être celui qui aide est plus épuisant qu’on ne le croit. Mais, quelque part, je ne me suis jamais pardonné de l’avoir laissé faire. Alors tu as raison, j’aime bien avoir l’air d’un gars qui ne se prend pas la tête. Peut-être que je ne décevrais personne ainsi, en paraissant…


    — … désinvolte ? proposai-je, comme il butait sur la phrase.


    — Sauf avec toi. J’ai compris en une soirée qu’il fallait que je te revoie et une heure plus tard, je savais qu’on devait apprendre à se connaître.


    J’avais dû mal à déterminer ce qui me déstabilisait le plus ; son honnêteté un peu brutale sur nous, toutes ses confidences qui prouvaient à quel point il me faisait confiance, ou la rapidité avec laquelle il m’avait a priori distinguée des autres.


    — Je suis désolée pour Melinda et toi… vraiment, avouai-je. Je me sens bête, je n’ai aucune idée de ce que je dois dire.


    Il haussa les épaules.


    — J’ai mis ça de côté depuis un moment. Cela influence ma manière d’être, je le crains, mais je ne suis pas resté bloqué sur mes blessures. Je suis plutôt du genre… à faire avec.


    Si tout ça n’avait pas suffi à m’achever – et c’était largement le cas –, j’aurais craqué là. Son expression se modifia et il m’attira un peu plus à lui. J’allais finalement bien finir par lui grimper dessus si on essayait encore de se rapprocher. Il me serra contre lui, avant de s’écarter pour essuyer mes joues avec son pouce. Je sentis la peau rêche à l’endroit où sa guitare lui avait laissé un léger cal.


    — Ne pleure pas, ma belle. S’il te plaît… pas pour moi.


    — Je ne pleure jamais, affirmai-je par automatisme, réutilisant une technique un peu éculée. Mais si je devais le faire, tu serais bien l’un des seuls à le mériter.


    J’espérais qu’il ne remarquerait pas à quel point ma voix était éraillée.


    Nous restâmes longtemps dans le bistro. Ce moment avait créé une bulle particulière dont ni lui ni moi n’avions envie de sortir. Un instant privilégié grâce au patron, complice, qui nous avait privatisé l’étage. Il me devait bien ça, n’ayant pas payé un kopek pour le dernier soir de réveillon pendant lequel j’avais bossé chez lui au pied levé. À l’époque, il n’avait pas un rond et je l’avais dépanné.


    Jackson dénicha un vieux magazine oublié sur une petite table en retrait qui proposait des dépliants sur la capitale. Nous nous retrouvâmes à réaliser le test pour déterminer si notre « couple » était hot ou pas. Après le débordement intempestif d’émotion de ma part, j’appréciais ce ton plus léger.


    — Bon, « 6) Quelles sont, parmi les positions suivantes, celles que vous avez déjà essayées ? »…


    Il me lut l’énumération, consciencieux, riant sous cape.


    — Donc, reprit-il, tentant de conserver son sérieux. « a) Toutes b) Dieu merci aucune de toutes ces horreurs dépravées ! (vous êtes mormone !) c) Pas beaucoup d’entre elles, mais bientôt. Dès que vous aurez repris les cours de yoga. d) Une bonne partie et vous ne vous avouez pas vaincus. »


    Son sourire angélique me déclencha un fou rire. La fierté masculine. Je levai les yeux au ciel.


    — Comme si tu ne le savais pas. La a). Question 7 !


    Nous continuâmes à nous chamailler sur le magazine et nous gagnâmes la palme du couple chaud bouillant à la Brangelina dans Mr and Mrs Smith : « Tout vole en éclats sous vos ébats, vous faites ça partout et dans toutes les positions. Surtout, continuez ! » Je grimaçai devant le résultat.


    — Il est nul ce film, pouffai-je.


    — Mouais, et puis je suis mieux que Brad, non ?


    Il se passa la main dans les cheveux en arborant de nouveau son plus bel air de playboy de supérette. Je ris en le regardant et entrai dans son jeu.


    — Mille fois plus sex ! Et je ne suis pas aussi maigre qu’Angie, commentai-je en désignant la silhouette sur papier glacé.


    — Dieu merci, remarqua-t-il en caressant du doigt le creux de mon épaule. Je n’aimerais pas me faire des bleus sur tes os !


    Je m’esclaffai et goûtai le plaisir d’être redevenue moi-même, parfaitement détendue et bien dans ma peau. Merci à mon magicien.


    — N’importe quoi. On visite Paris ? Lou m’a envoyé un message, elle est dégoûtée d’être retardée mais on pourra la croiser une grosse demi-heure avant ton interview. Tu m’as montré Los Angeles et New York, je te propose de découvrir mon chez-moi, conclus-je en français.


     


    Le reste de l’après-midi se passa à merveille. Nous fûmes assaillis à la tour Eiffel et je le laissai gérer seul le problème. Les fans prirent une bonne centaine de photos, il signa des autographes en pagaille et je fis mon possible pour ignorer la pointe de jalousie qui me titillait désagréablement en voyant toutes ces filles se coller à… mon homme. Il me rejoignit presque un quart d’heure plus tard et je l’embrassai derechef, comme pour lui rappeler qu’il ne devait surtout pas faire attention à elles. Savoir que j’aurais pu être l’une d’elles ne m’aidait pas vraiment à ne pas me méfier, d’ailleurs.


    Je lui montrai les classiques du genre : après la tour Eiffel, le Sacré-Cœur, Notre Dame, l’Arc de triomphe et Montmartre, nous louvoyâmes sans but du côté de la rue Mouffetard, puis dans des boutiques gothiques de Châtelet-les-Halles. Nous y essayâmes des tenues délirantes. Loli goth pour moi, cuir et résille pour lui. Il portait autour du cou un collier de cuir, relié par une chaîne à une large ceinture dont il me gaina la taille. Un gros fou rire nous secoua devant cette parodie d’accoutrement SM.


    Je le matai allègrement pendant qu’il se changeait, reluquant ses fesses musclées mises en valeur par le pantalon entrouvert qui descendait bas sur ses hanches étroites. Je devais avoir la bouche béante, pas loin de baver comme une perdue.


    La cabine était aussi épaisse que du papier à cigarettes et il y avait d’autres clients… Dommage. Je laissai traîner ma main sur son dos et suivis la ligne de sa colonne, retraçant les vertèbres une à une. Je souris en le voyant frissonner. Il se retourna et m’embrassa langoureusement, caressant la courbe de mon sein droit à travers le tissu. Mes mamelons durcirent aussitôt. Je soupirai.


    — Un grand hôtel parisien de ma connaissance organise ce soir une visite exceptionnelle… Mais les places sont limitées à une seule et unique personne.


    Sa voix dans mon oreille provoqua un agréable frémissement et je sentis un creux familier dans mon ventre.


    — Tentant, murmurai-je.


    Je tirai sur la chaîne, toujours reliée à son collier, pour le rapprocher de moi. Il sourit et m’imita de son côté pour coller mes hanches à son bassin. À ce moment-là, j’avais un besoin viscéral de cette proximité. Après m’être faite laminer le cœur et les tripes par un salopard d’Anglais, je m’épanouissais à vue d’œil dans les bras d’un bel Américain. Mais surtout, il me fallait reprendre forces et courage pour la suite, quand j’allais être à nouveau seule.


    Dans le taxi qui nous amenait au rendez-vous avec Lou, je fermai les yeux, la tête appuyée sur la banquette, prête à m’endormir. J’étais calée contre lui et tout ce qu’il représentait semblait se diffuser en moi, doucement. Rien ne pouvait m’arriver avec lui. Quelque chose en moi se dénoua et je pus inspirer. Comme si un dernier poids inutile me tombait des épaules et que je respirais après une longue apnée.


    Jackson tenait à moi.

  


  
     


    — C’est la prochaine sortie et, après, il reste une demi-heure de route, évalua Tim en déchiffrant la carte.


    Il la referma en vrac et la jeta sur le siège arrière, avant de fourrager dans le paquet de chips et d’en prélever une pleine poignée.


    — OK, répondis-je.


    Je mis le clignotant après un coup d’œil au rétro et me déportai sur la droite. Je lui volai le paquet une fois dans ma file. Je réussis à en récupérer quelques-unes, mais il avait presque exterminé à lui seul cinq cents grammes de chips. En mâchant les rescapées, je me fis la réflexion que les chips au vinaigre étaient décidément une bizarrerie culinaire anglaise. Comme la marmelade, mais comestible.


    Tim, de son côté, continuait l’inspection du sac à ses pieds et il brandit bientôt son appareil photo.


    — Bon, je filme ! me prévint Tim.


    — Tu déconnes ?


    Je pouffai.


    — Bah quoi ? On est en plein road trip là, ma belle ! C’est mythique ce genre d’aventures, on en a fait des dizaines de livres, répondit-il, faussement sérieux.


    — Un road trip ? répétai-je.


    — Tout à fait.


    — On rejoint Miou dans une vieille baraque de sa famille en Normandie. On est loin d’un Paris-Istanbul, tu sais. Cabourg manque d’exotisme, pour inspirer un grand roman, non ? raillai-je.


    — Un road trip reste un road trip ! Peu importe la longueur, le but, le chemin, le…, s’enflamma Tim, se filmant pendant sa tirade.


    Un fou rire me secoua et je hochai la tête.


    — Tu as craqué… Cra-qué ! Tu es encore dans ta préparation pour The Bridge Behind the Line ? le taquinai-je.


    — Bon, à ton tour ! Dis quelque chose à la caméra pour la postérité, Marilyn !


    Je détournai les yeux de la route et haussai un sourcil devant l’objectif braqué à dix centimètres de mon visage.


    — Marilyn ?


    — Oui, aujourd’hui, tu es ma Monroe ! Allez ma muse, parle ! continua le Tim psychotique à mes côtés.


    — Euh… tu veux avoir un accident ou quoi ? Ça a beau être tout droit, je conduis.


    Je repoussai un peu sa main et contrôlai le rétroviseur. Je doublai plusieurs camions et tripotai la radio. Je trouvai une station rock et vis du coin de l’œil Tim en plein panoramique de l’autoroute Paris-Deauville.


    — Ton film va dépoter, le thriller du siècle. En route pour Cabourg, bientôt la départementale de tous les dangers, le narguai-je.


    — Avec toi au volant, tu m’étonnes, répliqua-t-il aussitôt.


    Il avait à nouveau braqué l’appareil sur moi et tentait un plan pourri en contre-plongée.


    — Les Anglais mécontents sont invités à se véhiculer eux-mêmes, au lieu de se plaindre. Ah, j’oubliais, tu ne peux pas !


    — Ahah, je conduis, mais uniquement à gauche. Mais si un jour nous faisons Londres-Liverpool, par exemple, dans un grand hommage aux Beatles, je vous servirai de chauffeur, Miss Daisy.


    — Référence qui date un peu, mais valeur sûre, approuvai-je.


    — Tu préfères plus rentre-dedans ? « Juste pour toi, poupée. »


    — Poupée ? Vraiment ? Je ne te croyais pas ce genre de mec, raillai-je.


    Du coin de l’œil, je remarquai qu’il fouillait à la recherche des dernières chips égarées et la caméra effectua un magnifique piqué, filmant mes cuisses au passage.


    — Eh ! Je suis en jupe ! râlai-je. Je te dénoncerai à Miou et te laisserai sur le bord de la route, tant pis pour toi. Elle se trouvera sans peine un nouveau Jules.


    — Hilarant. Elle est folle de moi, ça n’arrivera jamais. Allez, appuie sur le champignon ! Je dois retrouver mon soleil, ma muse, ma…


    — Et on l’a reperdu. C’est vrai que tu ne l’as pas vue depuis deux jours. Le temps doit te sembler long. Enfin, surtout les nuits…


    — Comme si la passion entre Miou et moi se cantonnait à un moment de la journée !


    Tim fit un genre de travelling entre lui et moi. Bravo, voilà qu’il mettait en scène notre fausse dispute. Je ne pus m’empêcher de rire.


    — Je vais finir les chips, ça te fera les pieds. Ma vengeance est terrible ! lança Tim.


    Je détournai un instant la tête et lui tirai la langue à lui et à sa caméra improvisée.


    — Tu les avais déjà terminées il y a dix minutes, quelle excuse bidon, remarquai-je.


    — Je t’en aurais laissé si je t’avais sentie bien intentionnée à mon égard, se défendit-il. Bon, ma star, adresse-moi ta plus belle moue sexy !


    Je le dévisageai, intriguée, là ça devenait grave. Il était fou, ivre, ou les deux.


    — Non, mais tu as bu en cachette à la station-service ou quoi ?


    — Alleeeez ! insista-t-il en riant.


    — Toi d’abord.


    — OK… Mais je suis moins avantagé que toi, tu as la lèvre plus pulpeuse et fort bien maquillée aujourd’hui.


    — La ferme ! pouffai-je. Fais-le pour montrer ça à Miou, et fiche la paix à ma bouche.


    Tim braqua à nouveau l’objectif sur lui, se concentra deux secondes, avec l’air de l’acteur habité par son art. Pendant ce temps, je surveillais la route monotone. Ça ne m’étonnait pas que nombre de gens s’endorment au volant. Enfin, ceux qui n’avaient pas à disposition le dernier modèle de « Tim qui a pété un câble ». Il en fit des caisses, puis d’un coup, un vrai regard par en dessous fusa. Juste assez appuyé et évocateur. Sidérée, je clignai des paupières plusieurs fois. Je n’avais jamais vu le côté sexy chez Tim. Bien sûr il était beau gosse, sans être vraiment mon type. Déjà, je ne craquais pas vraiment sur les blonds. Et surtout, il restait Tim, le mec de Miou. Le copain à la limite du grand frère. Sauf quand il vous jetait ce genre de regard. Finalement, je la comprenais mieux. Tim avait les yeux si bleus que ça ? Merde alors ! Révélation. Il ne s’en était jamais servi contre moi avant, je l’aurais parié. Il me lança un sourire de garnement en puissance et l’illusion se dissipa. Étrange sensation…


    Je dus me résoudre à mon tour à jouer les séductrices pour l’objectif indifférent. Je poussai un soupir et consentis à lui décocher une moue vaguement sexy, sans m’appliquer. Juste une petite œillade suggestive. Mais en quelques secondes, j’étais pliée de rire. Tim était à peu près dans le même état, d’ailleurs.


    — Tu l’effaceras, on doit avoir l’air de deux abrutis !


    — Oui, oui, répondit Tim, qui avait déjà fait disparaître l’appareil.


    Bizarre…


    — La bretelle de sortie, Thia ! m’interpella-t-il.


    Je me dépêchai de me déporter sur la droite et mis le clignotant en retard, après avoir déboîté devant une Twingo. Tim me raconta une avalanche de conneries mais je pouvais difficilement suivre la route et ses élucubrations en même temps et finis par abandonner.


     


    Quelques jours plus tard, de retour à Paris, assise les fesses contre un poteau, j’attendais le début du concert de Lilly Wood and The Prick. Je regardais la scène sans y penser, des techniciens s’y affairaient. Je relevai le gobelet en plastique recyclable jusqu’à mes lèvres et avalai quelques gorgées de bière. J’entendis le bruit d’un déclencheur.


    — Tim, tu arrêtes de jouer les paparazzi ? Ça devient saoulant ! C’est quoi ce nouveau délire que tu as de me prendre en photo ? Tu dois commencer à en accumuler quelques-unes sur ton portable, remarquai-je.


    Ils avaient terminé d’installer les instruments, le groupe entrerait bientôt en scène.


    — C’est pour garder un souvenir, allez ! répondit-il.


    Je fronçai les sourcils. Son ton, trop innocent pour être honnête, attira mon attention. Il me faisait un « truc » d’acteur, offrant une prestation de Tim plus cool, plus dégagé et cordial. Louche au possible.


    — Mouais, et tu as plus de photos de moi que de Miou, parce que… ? demandai-je suspicieuse, guettant sa réaction.


    Ah ! Je le savais ! Un air gêné venait de passer sur ses traits. OK, ç’avait été très bref, mais tout de même.


    — Pour rien ! Qu’est-ce que tu vas chercher ? Parano ! Je l’ai sans cesse avec moi mon bébé… Je les compte si tu veux, mais je suis certain que j’en ai plus d’elle que de toi là-dedans.


    Je fis la moue. J’espérais bien qu’il possédait plus de photos d’elle ! Heureusement même, mais je ne comprenais pas pourquoi il en prenait autant de moi. Et j’avais repéré depuis un moment ce manège bizarre. Je l’observai, silencieuse, convaincue d’une entourloupe.


    — Pose avec moi en attendant.


    Il passa son bras autour de mes épaules. Je soupirai et me laissai faire. Je souris à son téléphone portable tenu à bout de bras.


    — Super ! Et un autre souvenir de Lilly Wood and The Prick !


    Il en rajoute, pensai-je. Je décidai de laisser tomber. Une lubie de plus, il en collectionnait tant qu’il ne fallait pas s’y attarder. Tim, sous des airs gentils et normaux, était en réalité gravement atteint. Il s’était donné comme mission de goûter toutes les marques de bières existantes, renforçant par là la réputation de poivrots des Anglais. Il vouait une passion plus que suspecte aux slasher movies et, bizarrement, par contre-pied sans doute, aux comédies musicales. Bref, il valait mieux l’ignorer.


    — J’ai hâte que ça commence, je suis super impatiente de les voir en vrai !


    Miou débarqua avec deux verres et s’assit entre Tim et moi.


    — Mouais, éloigne-le, il est en train de craquer pour moi. Il me mitraille comme un vieux paparazzo déchaîné, ton homme, annonçai-je à Miou.


    Sidérée, j’observais le visage de mon amie se figer. Elle jeta un coup d’œil furtif à Tim… J’hallucine !


    — Attendez, c’est quoi ce plan ? attaquai-je, tous mes soupçons réactivés de plus belle.


    — Tu es complètement parano, ma pauvre, répondit-elle.


    Même réponse que Tim, encore plus louche. Miou se dandina d’une fesse sur l’autre et fixa obstinément la scène.


    — Je vous connais, surtout toi, Miou. Vous allez rater votre carrière, vous êtes mauvais acteurs tous les deux, pathétiques.


    Miou tourna vivement la tête vers moi et une moue boudeuse passa sur ses lèvres, ses sourcils froncés m’indiquant bien assez son degré de vexation actuel. Je pouffai. Très bien, j’avais réussi à capter son attention.


    — On m’explique ? Tim me prend en photo pendant mes spectacles, quand je conduis en voiture et maintenant au concert ? Vous préparez une série du genre Martine à la ferme, Martine à la piscine, mais avec moi dans le rôle-titre ? demandai-je, pince-sans-rire.


    Ils échangèrent un regard. Je ne délirais donc pas. Miou avait l’air de plus en plus… coupable ! Enfin, je trouvais le bon mot ! Sûre de mon intuition, je croisai les bras et m’accoudai à la charpente derrière moi.


    — Je t’écoute, faute avouée est à demi pardonnée.


    — Je suis au courant depuis peu, je t’assure, soupira Miou, vaincue. Mais si je ne t’en ai pas parlé immédiatement, c’est que…


    À la tête d’enterrement que tirait Tim, je m’attendis au pire.


    — Tant de précautions, c’est mauvais signe, remarquai-je.


    — J’ai pris régulièrement des photos de toi, tu le sais…


    Tim s’arrêta à nouveau, comme s’il entendait une voix invisible. Mais nous n’étions pas à Poudlard, donc ce saligaud gagnait juste du temps !


    — Oui… et ? ! Accouche, Tim ! le harcelai-je, de plus en plus méfiante.


    — Et j’en ai peut-être… envoyé quelques-unes à Maden, conclut-il.


    Je m’étouffai à moitié dans mon verre de bière.


    — Tu… quoi ? Tu te fiches de moi, j’espère !


    Sans réfléchir, je décochai un bon coup dans l’épaule de Miou – la traîtresse – qui encaissa sans broncher, consciente de se trouver parmi les coupables du jour. Elle se massa et je compris à son expression qu’elle devait se sentir mal par rapport à cette histoire, mais cela ne m’apaisa pas.


    — Je suis dégoûtée que tu ne m’aies rien dit ! Mais de quel côté tu es ?


    Ma réponse avait fusé, plus méchante que je ne l’avais prévu, mais j’étais en colère. La nouvelle me perturbait trop.


    — Parce que maintenant il y a des camps, comme dans une guerre ? répliqua-t-elle enfin.


    Je gardai le silence, vexée comme un pou.


    — Allez Thia, si tu veux voir Maden, tu as Internet à ton service ! Lui, quand il souhaite savoir si tu vas bien, il fait comment ? J’ai juste envoyé quelques photos et news. Ce n’est pas si grave… Et puis tu étais canon dessus, promis, argumenta Tim comme si cela rattrapait tout.


    — Me voilà rassurée, c’était vraiment la seule chose qui m’inquiétait ! N’en parlons plus, passons à autre chose, le problème est réglé ! raillai-je, toujours agacée.


    Un deuxième coup, plus fort celui-là, partit en direction de Tim. S’il n’avait pas capté ma répartie ironique, je venais aimablement de la lui sous-titrer.


    — Outch… Bonne droite. OK, combien de fois as-tu regardé des photos de tournage ? s’enquit-il enfin, avec un sourire en coin.


    Aïe, quelques fois quand même. J’essayais de résister, mais ce n’était pas évident.


    — Peut-être, et alors ? Maden est un personnage public, pas moi ! Si tu ne m’as pas demandé l’autorisation, c’est parce que tu savais pertinemment la réponse que tu recevrais. Toi aussi, sois honnête.


    Arrête de bouder, pensai-je, on dirait une gamine de cinq ans. Et il n’avait pas totalement tort, même si j’aurais préféré être au courant de tout ça.


    — Ce qui est honnête, c’est que si tu veux le voir de temps en temps, il devrait pouvoir en faire autant, persista-t-il, têtu. J’aurais dû obtenir ton consentement. Pour le reste, c’est de bonne guerre, je campe sur mes positions. Est-ce qu’il te manque ?


    Je regardai fixement Tim.


    — Alors ?


    Sa voix se fit plus pressante et je grimaçai.


    — Ça va ! Peut-être. Et ? Répète-le-lui, vite un SMS ! ironisai-je.


    — Lui aussi il a tenu un moment, puis il m’a demandé des nouvelles… puis d’autres, une semaine après. Et j’ai envoyé quelques photos sans réfléchir. Désolé.


    — Il ne pouvait pas s’adresser à moi directement ? Il n’aurait rien eu à récupérer en douce, râlai-je.


    — Tu lui as dit d’attendre la fin de la saga, Thia.


    — Quand même, rétorquai-je aussitôt.


    Je savais très bien que j’étais de mauvaise foi sur ce coup, je n’aurais sûrement jamais accepté d’envoyer moi-même des photos. Le concert commença, coupant court à toute discussion, et nous nous relevâmes pour nous approcher de la scène. Miou me jeta un regard pour voir si je lui avais pardonné mais, pas encore complètement calmée, je l’ignorai. Perturbée, je me rendais bien compte que si je régissais aussi mal… c’est que la nouvelle me troublait plus que je ne voulais bien l’admettre.


     


    — C’était super bien ! commentai-je en sortant du concert sur un petit nuage.


    J’avais une énergie d’enfer, reboostée par la prestation du groupe. La trahison de Tim ne me semblait plus si grave. Il n’avait pas tort, c’était peut-être de bonne guerre. Et Maden ne m’avait pas déjà oubliée, point plutôt positif. Mais quelle girouette tu fais, à penser ça ! Pitoyable !


    — La musique adoucit vraiment les mœurs, ce cliché est donc vrai, me taquina Tim.


    Il m’entoura les épaules de son bras et s’excusa à nouveau, plus sérieusement. Je savais qu’il était sincère. Il avait beau avoir agi en cachette, la situation devait tout de même lui peser.


    — Montre ce que tu as envoyé, je veux vérifier si j’étais réellement à mon avantage.


    Il me tendit son smartphone. Je le contemplai et finis par lui rendre.


    — Je n’arrive pas à manipuler cette technologie moderne.


    — Un jour il te faudra passer au XXIe siècle et aux écrans tactiles, railla Tim.


    Il reprit son appareil et, en quelques coups de pouce, fit défiler les photos en question. Effectivement, elles étaient plutôt flatteuses. On me voyait m’entraîner, puis danser pendant mon dernier spectacle. Il y avait même quelques courtes vidéos.


    — Je sais, je n’ai pas parlé des petits films… Mais tu étais sublime pendant tes solos. Tu as bien accès à son travail, non ? se défendit Tim devant mon regard noir.


    À l’air de Miou, pas beaucoup plus avenante que moi à l’heure actuelle, elle ne devait pas être au courant de cette partie-là. Et le « sublime » devait lui rester en travers. Je pouffai. Elle faisait vraiment la jalouse pour la forme, il ne planait aucune ambiguïté entre Tim et moi. Il essayait surtout de m’amadouer, la saleté. Et je retirais ce que j’avais dit, elle était très bonne actrice.


    J’imaginais la relation avec un frère à peu près comme celle que je vivais avec Tim. Un frère se livrait souvent à des « tours pendables », paraît-il ; nous étions en plein dedans. Il me fallait donc lâcher l’affaire pour cette histoire avec Maden.


    Les dernières photos avaient été prises dans un restaurant avec les filles, et dans un bar avec Neil trois jours plus tôt quand il était venu rendre visite à Tim. Puis on me voyait conduire à contre-jour, le soleil couchant irradiant ma tignasse rousse. Une de moi qui me dorais la pilule sur une plage normande, à la sortie d’un bain plutôt frisquet avec Miou à mes côtés en train de rire… Et enfin, un cliché de moi, endormie, lovée sur le canapé, l’air détendu et fragile. Je la contemplai un moment. Elle était étrange, presque touchante. Pas très à l’aise, je me demandai immédiatement ce que Maden en avait pensé.


    Les premières étaient du domaine « public », avec les spectacles et la danse, mes cours, etc. Je me sentais à l’aise avec cet aspect dévoilé. Même les plus sexy ne me posaient pas problème – mon rôle était celui d’une séductrice, il y avait tout un jeu sur des musiques de tango et flamenco, rien de surprenant à ce que les photos le retranscrivent. Celles avec Tim ou nos amis, pourquoi pas. Après tout, j’avais vu ce genre de clichés de Maden sur le Net. Mais les dernières révélaient des instantanés fidèles de mon quotidien, de mon intimité. Il m’était plus dur de les imaginer entre les mains de Maden.


    Je rougis et le maudis intérieurement… lui et Tim, à qui je collai illico un nouveau coup dans l’épaule. Pourquoi Maden réussissait-il à provoquer ce si joli « blush n° 15 » chez moi ?


    — Pourquoi tu fais ça ? demandai-je en secouant la tête, troublée, avant de repousser le téléphone.


    — Je n’ai pas envie qu’il puisse t’oublier. Je ne suis pas sûr qu’il y parvienne, avec ou sans mon intervention. C’est lui qui est venu vers moi, pas le contraire. Je crois qu’il me jalouse un peu, pour la première fois depuis qu’on est potes. On n’avait jamais rencontré aucun souci de ce genre. Là, qu’on aille au ciné ensemble, que je voie tes spectacles, qu’on assiste à des concerts… Il a du mal à savoir que je partage ton quotidien. Je l’emmerde de temps en temps avec des petites infos bien choisies. « J’ai vu le dernier Tarantino avec les filles », etc.


    — Ça lui fait les pieds, grommela Miou de son côté.


    Tim eut un rire bref, amusé par la morgue de mon amie. Puis son visage redevint sérieux.


    — Écoute ma belle, ce n’est pas mes oignons, mais franchement…


    — Tu es ami avec… Lauren, me forçai-je à prononcer, ayant peur qu’un simple « elle » ait l’air dédaigneux. Pourquoi est-ce que tu fais ça ? Je ne comprends pas.


    — Bah, j’ai pris parti pour toi. Ça n’a rien d’évident, je m’en veux la moitié du temps. Je me sens… en train de trahir quelqu’un, quoi qu’il en soit. Mais je te vois comme une petite sœur et je souhaite qu’il lise dans ses sentiments rapidement. S’il n’a que Lauren à ses côtés, il pensera t’avoir idéalisée ou avoir exagéré ce qu’il ressent. Je roule pour ton équipe, ma poule ! annonça-t-il en imitant une groupie en sautillant sur place.


    — « Ma poule » ? Plus jamais !


    Un fou rire me secoua et je le serrai contre moi, émue. À cause de son discours de soutien, mais surtout pour le « petite sœur ». Finalement, nous avions la même sensation sans l’avoir évoquée.


    — Je ne sais pas si tu mérites une bonne trempe… ou un remerciement et un câlin ! Crétin, va ! Malgré tout, je suis convaincue que tu dis beaucoup d’idioties… mais merci, grand frère.


    Et à nouveau un petit fard, juste pour garder la forme. Je n’atteignis cependant pas la nuance dédiée à Maden.


    — Ouais, alors les câlins on oublie tout de suite ! Je ne tiens pas à rejoindre Maden dans la « team des jaloux », on se calme, remarqua sobrement Miou à ma droite.


    Je me retournai et feignis la surprise.


    — Ciel, Tim ! Mon amie était présente ! Notre idylle est démasquée et… AÏE ! Mais t’as de la force, bourrique !


    Un fou rire nous secoua tous les trois. Elle venait de me pincer le bras plutôt fort pour une blague innocente. Je finis par lui tirer la langue, en faisant mine d’attraper la main de Tim, ce qui me valut un second coup.


    — J’appelle le numéro vert des Thia battues !


    — Bon, on va dans un bar ? proposa Tim.


    — Quelle idée étonnante de la part d’un Anglais, railla Miou.


    — Typique, renchéris-je.


    Bras dessus, bras dessous avec elle, nous le suivîmes néanmoins.


    — Hey… grand frère ? l’interpellai-je en adoptant le surnom.


    Décidément, ça répondait à un vieux fantasme chez moi. Tim sourit.


    — Oui, p’tite sœur ?


    — S’il redemande ou si tu envoies de nouveau quelque chose, préviens. Et s’il a des questions, qu’il me les pose directement. Je n’ai pas changé de numéro.


    — C’est compris, acquiesça-t-il.


     


    J’étais assise aux pieds de Janis, entre Lianne et Lou installées devant le canapé. On parlait jeux vidéo depuis une bonne vingtaine de minutes. J’avais aussi discuté musique avec Lou, cinéma avec Annouk, potins de stars avec Janis et, enfin, Lianne m’avait donné ses impressions sur ses débuts en danse africaine. Elle voulait essayer depuis que je la connaissais et je l’avais orientée vers le cours d’une amie.


    J’avais une relation à part avec chacune, qui complétait notre dynamique de groupe. Je découvrais que j’avais les mêmes goûts que l’une, ou encore une passion commune avec l’autre, et nos liens se renforçaient depuis notre escapade anglaise.


    Nous nous adonnions à notre nouveau rituel incontournable – même si en réalité, c’était à peine la deuxième édition – comme l’appelait Janis. Notre rencontre mensuelle « Films qui font baver » du vendredi. Je m’étais préparée à l’épreuve toute la semaine : voir Maden des heures et des heures d’affilée ne m’enchantait guère. Je n’appréciais toujours pas les films de la saga, qui ne rendaient pas justice à la complexité des livres où les intrigues s’entremêlaient à bien des niveaux. Nombre de mes scènes fétiches avaient été oubliées et je protestais pour le principe en n’achetant aucun des DVD. Malgré tout, mes amies avaient voté unanimement et nous devions enchaîner les deux premiers opus, puis Lianne allait nous montrer The Ashes of My Love, une des premières comédies romantiques de Maden. Je redoutais déjà plus ce visionnage. Ne pas avoir Lauren en piqûre de rappel tout du long ne me faciliterait pas la tâche.


    Miou s’était même débarrassée de Tim pour que nous profitions de notre soirée entre filles. Il se faisait la rétrospective d’un de ses acteurs préférés au ciné du coin avec Antoine, le copain de Lou avec qui il sympathisait – le fait que ce dernier soit bilingue aidait bien.


    La soirée vidéo commença et je continuai à picorer mes sashimis d’anguille. Je me résolus à prendre mon mal en patience. Les deux premiers films passèrent sans trop de heurts. Je retins plusieurs fois ma respiration et me trouvai des occupations discrètes pour éviter de bloquer quand Maden apparaissait – c’est-à-dire toutes les cinq minutes. J’allai me chercher une canette de Coca, mangeai une poignée de chips, contemplai ma french manucure dont un décalco se décollait… Passionnant.


    Quand le générique de The Ashes débuta, je fixai l’écran, hypnotisée. Sans la boue, les éclaboussures de sang et de cervelle dont était toujours recouvert Finn… on distinguait un peu trop pour moi le vrai Maden. Celui dont j’étais pitoyablement accro. Je finis par me préparer du thé sous les « chuuut » furieux de mes amies. Il fallait que je m’éloigne d’urgence. L’expression de Miou en disait long sur mon hyperactivité soudaine.


    Bon, de toute évidence, je n’étais pas remise. Essayer de voir quelqu’un m’aurait peut-être fait du bien et obligée à ne pas trop me projeter quand rien n’était possible. Je n’y croyais pas vraiment, mais pourquoi pas ? Ils ne pouvaient pas être les deux seuls gars intéressants de la planète. Pour l’instant, mon champ de vision restait tout entier occupé par ces deux absents… Que devenait Jacks ? Je n’avais pas de nouvelles depuis dix jours. Je le savais en pleine promo, mais le manque s’intensifiait et je me retenais depuis le matin de l’appeler. J’avais besoin d’entendre sa voix. Il ne m’avait pas habituée à un tel silence. Si j’en tirais mon parti pour Maden, pour Jackson je ne pouvais le supporter.


    Alors que l’eau bouillait, je me forçai à arrêter de bouffer Maden des yeux. L’histoire d’amour connaissait l’une des premières scènes à la fois drôle et tendre, le genre qui fait fondre dans une comédie romantique, Maden était à tomber. Je l’y trouvais poignant de sincérité… Pensait-il à Lauren lors du tournage ? Je m’agaçai toute seule à me torturer sur de telles choses et préférai me détourner. Je me rendis compte que j’avais le cœur serré par un simple film. Je devais absolument réagir pour me sortir de ce marasme. L’état de passive dépressive ne m’allait pas du tout !


    Mon portable vibra dans ma poche. Mon cœur s’emballa : c’était sûrement Jackson ! Je consultai l’écran. Un nouveau message. Je l’ouvris, mais mon téléphone était vieux et il affichait l’auteur seulement à la fin du texte, toujours très pratique.


    « Un livre ? M. »


    Je relus plusieurs fois le message, les sourcils froncés. Je fis défiler le texte et reconnus enfin l’expéditeur. Je n’avais jamais enregistré le numéro, sans doute par superstition, mais j’avais fini par le retenir, contre mon gré. Mon esprit avait fait preuve d’une drôle de mémoire des chiffres, surtout compte tenu de mon allergie massive à tout ce qui évoquait de loin ou de près les mathématiques.


    Oh, M. Ce « M. » là. Je ressentis un léger creux dans ma poitrine, comme un frémissement. J’étais à la fois contente et excitée. Il ne m’avait pas encore oubliée ! Par contre… c’était quoi cette histoire de livre ? Je m’accoudai au bar et continuai à fixer mon portable. Devais-je interpréter le message comme la demande du titre du dernier livre que j’avais lu ?


    Désormais, la question restait entière : répondre ou non ? J’avais dit à Tim que je le ferais s’il me contactait… mais devant le fait accompli, j’hésitais. Je me coulai à nouveau au pied du canapé, à côté de Lou et de Lianne.


    Enfin immobile, j’assistai à la fin du film. Je scrutai le visage de Maden à la recherche d’une explication, d’une révélation sur le dénouement de cette relation bizarre entre nous. Les filles repartirent vers une heure du matin par petits groupes. Seule Lou, notre benjamine, dormait à la maison. On procéda toutes les trois à un peu de rangement, puis je m’éclipsai dans ma chambre, prétextant une soudaine fatigue. Je connaissais Miou et Lou : elles allaient parler jusqu’à l’aube. Habituellement, j’en aurais été ravie, mais pas là. J’étais trop perturbée.


    Je pris une douche et me jetai sous ma couette. Je parcourus pour la centième fois le SMS, trop court pour justifier un tel émoi.


    Sur tout ce que j’avais pu lire, dernièrement ou depuis longtemps, que voulais-je partager ? Un livre qui me donnerait l’air cultivé, ou un qui proposerait un message en arrière-plan ? J’hésitai un moment et finis par indiquer un recueil de poèmes très courts. Beaucoup m’avaient plu pour ces raisons, comme des reflets fragiles et fugitifs de l’enfance. Je terminai par un « Et toi ? ». Impossible de résister à la tentation.


    Je tombai dans un sommeil lourd après m’être répété qu’il me fallait absolument trouver une porte de sortie à cette situation. Pas de « passive dépressive » dans les rangs !


    Je me réveillai avec la décision déjà prise, comme si mon inconscient y avait planché toute la nuit. Après un café, j’attrapai mon téléphone, et passai un appel qui n’allait durer qu’une dizaine de minutes, mais qui devait mettre fin à cette latence. Je devais bouger, évoluer. Quoi qu’il arrive avec Jackson et Maden, je n’attendrais pas sans agir. Peut-être également qu’un certain éloignement me permettrait d’y voir plus clair dans mes sentiments.


    Lou et Miou investirent à leur tour la cuisine, je refis donc du café pour tout le monde. Tim était rentré aux aurores et il aimait bien dormir le matin, on ne le verrait donc pas avant un moment. Quand Lou nous quitta pour se rendre à la Fnac où elle travaillait tous les samedis, j’abordai enfin le sujet qui me tenait à cœur.


    — Je crois que je vais partir un peu, j’en ai besoin.


    Miou reposa son mug.


    — Quoi ? Je ne suis pas réveillée, j’ai à peine bu une demi-tasse et tu me fais ce genre de coup ? Qu’est-ce que tu veux dire ? Partir où ? Combien de temps ?


    Vu le volume et le débit des questions, version « mitraillette folle », elle semblait effectivement perturbée.


    — J’y ai réfléchi, je t’assure, et j’étouffe petit à petit. Je dois reprendre un certain contrôle sur les événements. Actuellement, pour ce qui est de ma vie sentimentale… c’est difficile. Je ne peux rien faire, à part… patienter. Voir si mon attachement à l’un des deux va s’estomper, si j’aurai une révélation fulgurante. Et surtout, si je me sens prête à quitter la France, car je suppose qu’on en viendra là. Alors je dois me concentrer sur les plans où je reste seule juge. Le boulot en fait partie. J’en ai besoin, m’expliquai-je.


    Elle me fixa et grimaça.


    — Merde… Tu vas m’abandonner à cause de ces abrutis ? Maden et son indécision en particulier commencent à me courir ! Ami de Tim ou non, je finirai par lui rectifier l’alignement de ses dents. Il n’a aucune idée d’où j’ai grandi, crois-moi.


    Je souris, amusée. Elle grogna un moment des insultes dans sa tasse et je préférai l’ignorer.


    — Tu deviens grossière, la taquinai-je.


    Elle releva des yeux embués et mon sourire disparut de lui-même. Je me penchai vers elle.


    — Hey ! Déconne pas, tu pleures ? Je te laisse le champ libre avec Tim, c’est plutôt cool, non ? Tu n’en as pas marre de faire couple à trois au quotidien ? On ne peut pas continuer comme ça, Miou.


    — Tu avais dit que tu me préviendrais quand tu voudrais qu’il aille à l’hôtel !


    — Mais ce n’est pas le cas ! Je vous adore, mais je gêne et j’en ai conscience.


    — Pas du t…


    — Arrête, Miou ! Je sais que vous m’aimez, mais vous êtes ensemble depuis trop peu de temps pour vivre ainsi. Pouvoir se jeter l’un sur l’autre sans réfléchir fait partie des plaisirs du début et je vous empêche de profiter à fond, argumentai-je. On m’a proposé un spectacle itinérant pendant deux petits mois. C’est super court, mais ça devrait suffire à m’aérer. Je serai rentrée avant de commencer à te manquer, promis.


    Elle secoua la tête en signe de dénégation silencieuse, mais n’ajouta rien.


    — Reviens vite. Ou je les tue, conclut-elle finalement, l’air féroce.


    — Tu as grandi dans une arène de gladiateurs, ou quoi ? On dirait Saba, raillai-je gentiment en faisant référence à une autre de nos sagas fétiches…


    Livre bientôt adapté au cinéma, avec Maden dans l’un des rôles principaux : le beau Jack. L’univers se moquait de moi.


    Elle sortit de la cuisine, très triste, et je sentis ma gorge se serrer. Je savais qu’elle allait se réfugier auprès de son homme et je culpabilisais un peu. Je prévoyais bien de l’abandonner, même si je ne la laissais pas seule. Tim veillerait sur elle. Après un soupir, je me levai, campant sur mes positions et sûre de mon choix. C’était ce dont j’avais besoin. Voir les différentes capitales européennes, ne penser qu’à la danse, m’accomplir professionnellement jusqu’à oublier un peu.


    Fuck les hommes ! songeai-je. Surprise, je constatai que j’avais l’impression d’un poids en moins sur mes épaules. C’était une preuve de plus que je ne me trompais pas en agissant ainsi.

  


  
     


    À peine un mois de tournée et mes pieds étaient en sang. Je consacrai la demi-heure rituelle à les soigner. Baigner, masser, bander… J’adorais m’épuiser à chaque représentation et danser en permanence. Mes enchaînements incorporaient pas mal de pointes et je n’en avais plus l’habitude. Résultat, je le payais tous les soirs.


    Mais j’avais obtenu ce que je recherchais : une tête vide. Il n’y avait plus que mon corps, flottant, se pliant, courant, ondulant. J’étais à nouveau aiguisée, bien accordée comme un instrument docile et harmonieux. J’avais retrouvé mon calme et je me sentais épanouie. Je pouvais perdre beaucoup de choses, mon art serait toujours là, comme un but et un réconfort indéfectibles.


    Le chorégraphe exigeait des heures et des heures de répétition de notre part. Les changements incessants de villes nous obligeaient à réviser sur chaque nouvelle scène nos placements et le surplus de travail devenait harassant au fil des dates. Exactement ce qu’il me fallait. J’étais trop épuisée pour beaucoup réfléchir, je ne pouvais que danser.


    Après une nouvelle semaine sans photos ou messages, Jackson avait repris un rythme de correspondance qui empêchait toute distance de s’installer. Je l’avais soupçonné d’avoir cherché à créer le manque, comme il l’avait déjà fait par le passé pour mieux revenir. Hypothèse préférable à l’idée qu’une autre femme occupait régulièrement son temps et son attention… Je recevais donc à nouveau des textos de Hobo – oui, bizarrement ce félin savait écrire et faire des selfies selon Jacks – qui me faisaient rire. Alors que je passais des heures à travailler, ce qui pouvait rester de ma « vie privée » n’était occupé que par des nouvelles de lui et mes proches. Au même niveau. Et cela avait fini par me sembler normal.


    Un jour, il m’avait proposé de se retrouver le lendemain à Amsterdam, pour qu’on passe la nuit ensemble. Ne pas accepter m’avait presque rendue malade tant j’avais dû me faire violence. C’était la première fois que je lui refusais quelque chose, d’ailleurs… Mais je m’étais promis une pause, je devais la tenir. Je ne parvenais pas à le garder à distance, d’accord, mais au moins, je pouvais jouer le jeu physiquement. S’il ne m’en avait a priori pas tenu rigueur, le lien entre nous m’avait semblé vibrer malgré la distance, attisé par un manque plus âpre. Nous n’avions jamais tant patienté pour nous revoir depuis notre rencontre à Londres.


    De temps en temps, je recevais aussi des textos de Maden. Je mettais deux jours à arrêter de les relire et bossais plus dur en réaction. Je me rendais bien compte qu’on ne s’oubliait pas, lui et moi. Pas encore. Et j’ignorais si cela me réconfortait ou si je le redoutais. Ses messages provoquaient des rêveries ou de vagues espoirs difficiles à juguler. Je n’arrivais pas à déterminer ce qui gagnait en moi dans tout ça ; le besoin de ce dernier lien entre nous ou la détresse qu’il suscitait.


    Au fil des semaines, notre correspondance s’était mise à ressembler de plus en plus à un portrait chinois. « Une fleur ? », « Une ville ? »… Jusqu’au jour où je m’étais particulièrement laissé aller : au lieu de me forcer à ne pas toucher à mon téléphone avant vingt-quatre heures, je lui avais répondu plusieurs fois dans la même soirée. Toutes ses questions tournaient alors autour de la musique. Je ne savais pas à quoi cela avait tenu, mais j’avais complètement craqué, le besoin de lui parler prenant le pas sur le reste. Peut-être que la représentation difficile n’avait pas aidé et que le petit spleen que je me traînais loin des miens n’arrangeait rien… Le rythme soutenu de ces textos, toujours accompagnés d’une nouvelle interrogation, comme de peur de voir le fil se rompre, m’avait indiqué à quel point le besoin d’échanger était partagé. Tout avait commencé par un simple :


    « Une chanson qui te fait penser à moi ? »


    Habituellement, il ne faisait pas allusion à notre « lien » – quel qu’il soit – ou à lui dans ses échanges. Surprise, je m’étais laissée aller à répondre franchement et presque immédiatement, demandant des précisions.


    « Par les paroles ou par la musique ? »


    Il avait fallu quelques secondes à mon portable pour vibrer une réponse.


    « Les deux. »


    Alors, après avoir longtemps cherché, j’avais envoyé :


    « Elastic Heart, toute la première minute, pour les paroles. »


    En particulier pour :


    « You didn’t break me. I’m still fighting for peace. »


    Et je luttais fort, me semblait-il. Cette chanson me rappelait aussi celle de notre premier baiser, il devait s’en douter. Un autre air m’était venu, à peine la touche « envoi » appuyée. Emportée par la fatigue, je m’étais montrée encore un peu plus honnête pendant une volée de quelques SMS. Ma garde était devenue particulièrement défaillante, mais cela m’était égal.


    « Il y a trop de chansons, Maden… »


    J’étais à peine revenue à l’écran de veille que déjà s’affichait :


    « Dis-moi. »


    « S’il te plaît. »


    Je n’avais pas été la seule à avoir les doigts qui me brûlaient, il répondait en rafale. Alors j’avais capitulé et envoyé tout ce qui m’était passé par la tête.


    « Intermission, Cœur de pirate. Pour que tu me la joues au piano… »


    « The Water, Johnny Flynn. Encore un Anglais… »


    « Nantes, Beirut. Pour aller à un concert de rue avec toi comme ils en ont fait pour cette chanson. »


    « Future Starts Slow, The Kills. »


    Celle-ci ne nécessitait aucun sous-titre selon moi. Elle m’avait semblé tout indiquée par son rythme un peu tourmenté, la référence explicite à l’Angleterre et même le côté illogique de mes sentiments qui me poussaient à espérer et redouter tout à la fois. À peine trois minutes étaient passées avant que je ne m’effraie de cet aveu de trop. Trop fort, trop vrai et surtout qui engageait trop de mes pensées. Comme quand je lui avais livré Charleston du groupe Tarmac. Alors, sans réfléchir, j’avais ajouté :


    « Someone Like You, Adele. »


    Pas besoin d’explication non plus, il allait comprendre tout seul. Le téléphone était resté silencieux un moment. Je savais que le temps qu’il écoute les musiques, il y aurait forcément un décalage. Pourtant, j’avais supposé que ce dernier SMS serait celui qui romprait le contact, après avoir ramené aussi brutalement l’image de Lauren et le futur probable qui les attendait dans cet échange.


    « Thia… »


    Était-ce une supplique ? Une demande ? Un soupir ? Je ne savais plus. J’avais gardé le silence encore quelques minutes, réfléchissant.


    « Quoi d’autre ? », m’avait-il relancée.


    Mais je m’étais sentie incapable de répondre. La chanson d’Adele jouait dans mes écouteurs et je m’étais surprise à mieux comprendre ses paroles. Je l’avais toujours trouvée triste, sans plus. Là, elle avait cristallisé toutes mes craintes actuelles. Pensais-je vraiment ça ? Cherchais-je quelqu’un « comme lui » ? Lui donnais-je vraiment un tel pouvoir ?


    « J’aurais aimé t’écrire les quinze premières secondes de Eleanor Put Your Boots On de Franz Ferdinand… », avait-il annoncé suite à mon silence. J’avais aussitôt recherché l’album sur mon lecteur et l’avais ouvert sur la chanson citée. J’avais souri, touchée : j’adorais cette intro instrumentale.


    « Et tout Katherine Kiss Me, ce groupe me parle ce soir », avait-il conclu à peine une minute après. Encore une fois, j’avais suivi ses indications et avais écouté, à la recherche d’un signe, d’une promesse. Tout comme il avait dû interpréter chacune de mes réponses. Mon cœur avait manqué un battement aux paroles :


    « Yes, I love you, I mean, I


    I’d love to get to know you. »


    Ou :


    « I love you. I mean, I mean, I need to love. »


    Même là, aucun aveu direct ne perçait, le chanteur jouait avec cette déclaration si galvaudée. Tout comme dans Charleston de Tarmac, où c’était des genoux qui parlaient d’amour, non des personnes. À la fin de Katherine, j’avais lancé Charleston et les mots « Pour tout ça je reste un peu » m’avaient transpercée une fois de plus par leur justesse. J’agissais toujours ainsi avec lui, j’attendais et restais dans les parages… ou proche de mon portable, en l’occurrence.


    « Thia ? » s’était inquiété pour de bon mon portable. J’avais souri, à la recherche en moi d’autre chose que d’une envie affamée de sa présence.


    « J’adore Franz Ferdinand… »


    Banal, sobre, aucun investissement dans ce genre de réplique. Parfait. Avant d’ajouter, perdue dans mon honnêteté maladive du moment :


    « J’aimerais t’entendre me les jouer au piano. »


    Impatiente, je m’étais demandé si j’allais avoir droit à une réponse bateau, type « J’adorerais jouer pour toi, bébé ». Était-il du genre lieu commun à gogo quand il draguait ? Étions-nous vraiment en train de nous draguer, d’ailleurs ?


    « Quelle chanson quand tu es en colère contre moi ? »


    Ah, pas la réponse supposée… tant mieux, je préférais. Mais pas évident pour autant. Je n’avais pas eu envie de réfléchir en ces termes. Bien sûr ça arrivait, mais voulais-je l’avouer ?


    « Je ne sais pas, Maden… »


    « Tu ne sais pas ou tu n’oses pas ? »


    J’avais soupiré.


    « S’il te plaît ? »


    Bien. Il l’avait voulu.


    « How I Needed You, Puggy. »


    « Après moi, Regina Spektor. »


    « Turning Tables, Adele. »


    Je ne savais pas s’il pouvait le comprendre mais, bizarrement, j’avais voulu que celles-ci lui soient accessibles. Le choix de la langue anglaise n’avait donc pas été anodin, tout comme pour Someone Like You d’Adele. Finalement, en parlant de colère, j’avais peut-être quelque chose à travailler… La réponse avait tardé. J’avais testé moi-même et il devait en être à sa deuxième écoute. Une nouvelle chanson m’était venue.


    « Pas assez de toi, Mano Negra. »


    Celle-là m’avait vraiment échappé. Une fois que je m’étais lancée, il m’avait semblé compliqué de fermer les vannes. La seule chose qui m’avait consolée : le français l’empêcherait d’interpréter trop vite le sens des paroles. S’il pouvait même oublier de chercher… Le côté « je vais tout cramer », tout feu tout flamme – c’était le cas de le dire – de cette chanson, me parlait quand je me mettais en rogne après lui, mais je n’assumais pas forcément. Il ne fallait pas qu’il puisse comprendre à quel point son absence et ses silences pouvaient me blesser. De plus, on ne se connaissait peut-être pas assez pour qu’il saisisse que je n’irais pas réellement incendier son canapé par vengeance. En tout cas, pas maintenant que j’étais devenue majeure et responsable. Ma période anarchiste paraissait lointaine. Je m’étais assagie… À part dans un jour vraiment pourri. Non, je rigolais.


    « Sur le fil, Yann Tiersen. »


    Le SMS parti, un « bip » avait retenti presque instantanément.


    « La tristesse ? »


    Il devait enfin être effrayé par cette vague de mauvaises ondes reçues d’un autre continent. Il ne fallait pas demander, mon coco… Mon fort caractère avait refait surface, attisé par ces dernières chansons.


    « Parce que tous les sentiments de ma vie tournent autour de toi, maintenant ? », avais-je craché par SMS. À peine mon message envoyé, je m’étais trouvée ridicule et m’en étais voulu. Techniquement, il…


    « Je n’ai jamais dit ça. Si ? »


    … il n’avait jamais dit ça. Je lui avais accordé le point, sans rechigner.


    « Très juste. Désolée… Fatigue. Beaucoup de fatigue. »


    Piètre excuse, mais bon il laisserait sûrement couler.


    « Je suis souvent triste, je pensais que tu le ressentais aussi, c’est tout… », avait-il avoué. J’avais dû relire plusieurs fois le SMS, surprise de le voir se dévoiler si franchement. Depuis le début de notre relation, il avait plus joué avec les ombres que fait face à ce qui nous arrivait.


    Plusieurs titres m’étaient venus à l’esprit, mais je n’avais pas réussi à me décider. Et le reste de ma frustration s’était exprimé, ainsi que ma mauvaise foi.


    « Pas de tristesse : pas le temps. »


    Mais quelle grosse menteuse. J’avais soupiré et nuancé cette sortie de crâneuse pas très honnête :


    « Il y a peut-être de la… nostalgie, de temps en temps. Mais pas de tristesse. Je ne pleure pas, tu te rappelles ? Donc je ne suis jamais triste. »


    Encore un mensonge. Pour me faire pardonner, j’avais enfin répondu :


    « Sophie Calle n° 108, Cali. »


    « Louretta, Agnes Obel. »


    « Les amants du même jour, Émilie Simon. »


    J’avais suspendu mes doigts. Assez de SMS pour le moment. Qu’en avait-il pensé ? Ne pas voir son expression pendant qu’il écoutait tous ces messages à peine voilés qui lui étaient destinés, même si d’autres les avaient écrits, me frustrait plus que de raison. Je m’étais rappelé précisément son visage à l’écoute de Charleston et j’aurais aimé le scruter sur un écran, à défaut d’être avec lui. Décidément, il n’y avait bien que chez Disney qu’on avait à disposition un miroir magique au bon moment. Une drôle d’idée m’était venue, mais je n’avais pas su comment l’exprimer :


    « Une chanson… sans sentiment ? »


    Mon portable était resté un moment silencieux. Ma question avait-elle sonné étrangement en anglais ou était-elle tout simplement bizarre ?


    « Sans sentiment ? », avait-il répété. L’écran était demeuré longtemps noir avant d’afficher de nouveau une réponse de sa part.


    « Si seulement ça pouvait être le cas. »


    « Closer, Kings of Leon. Une chanson… sur les sentiments, il y en a. »


    Les deux messages étaient arrivés en rafale, en parfait reflet de ses réflexions successives. Pourquoi avait-il écrit pile ce qu’il fallait ? Ou ce qu’il ne fallait pas, plutôt. J’avais soupiré. Encore une chanson que j’adorais. Merde, mais il le faisait exprès !


    « Et toi ? », m’avait-il relancée. J’avais vérifié l’heure sur mon portable et constaté qu’il était très tard… ou très tôt, dans le pays où je me trouvais ce soir-là. D’ailleurs, d’où m’écrivait-il ? Quoi qu’il en soit, il était plus que temps de dormir pour moi : voilà pourquoi je commettais de telles bourdes. Nous devions arrêter ça.


    « J’ai sommeil. »


    « De qui ? »


    « C’est ma réponse, Maden. Pas une chanson. »


    « Moi aussi… mais tu ne m’avais jamais répondu comme ça… »


    « Comme quoi ? », m’enquis-je, alors que j’avais parfaitement compris.


    « Sans filtre. Honnêtement. Ce qui ne manque pas entre nous, ce sont les non-dits. »


    Il disait vrai. Et cela s’expliquait facilement, nous avions de bonnes raisons pour cela. Nous avions commis une erreur ce soir, et nous le savions tous les deux.


    « D’accord. Un dernier, s’il te plaît ? », m’avait-il priée, capitulant.


    « Dors, Lise. »


    Il pouvait s’estimer heureux ; cette chanson dépassait elle aussi de beaucoup ce que même dans mon sommeil je n’aurais admis.


     


    Cet échange à bâtons rompus créa un précédent, et la fréquence de ses messages accéléra un peu trop. Je savais que nous ne pouvions continuer ainsi. J’avais pris le large et mis de la distance entre nous pour ces raisons. Si je voulais respirer et danser correctement, je devais disposer… de peu d’espoir et de beaucoup d’espace. Son envie de s’intéresser à ce que j’aimais me plaisait trop, je devais juguler cela à tout prix.


    Je décidai finalement de ne pas répondre à un SMS, quelques jours après ce soir-là, pour voir. Ce fut encore plus dur. L’envie de reprendre mon portable et notre correspondance me griffait le ventre jour et nuit. J’aurais donné n’importe quoi pour avoir accès à ses pensées. Avait-il remarqué mon silence ? Ou allait-il tout simplement l’oublier ? M’oublier tout court ?


    Je tins bon un moment, puis capitulai avant un spectacle. J’avais lancé la mauvaise chanson sur mon lecteur mp3 – il contenait à présent de nombreux pièges – et j’avais raté un enchaînement compliqué pendant ma répétition à cause de tout ça. Son image me hantait au point de s’imposer sans cesse à moi, se superposant à ce qui m’entourait et aux sensations que mon corps me renvoyait. Si Jackson me manquait au quotidien, comme une douleur qu’on apprivoise, le vide laissé par Maden était plus irrégulier. Une souffrance qui pulse sous la peau et vous obsède, avant de disparaître, pour revenir à l’improviste vous torturer. En ne lâchant rien, pour aucun des deux, j’y perdais beaucoup plus que je ne pouvais le supporter. Je m’épuisais tant que je faillis me fouler gravement la cheville. Ce délire de droguée commençait à devenir dangereux. Et je craquai : je répondis. Paralysée par l’idée de rompre moi-même notre « relation » de moi-même. Incapable d’en assumer les conséquences.


    Le SMS remplit son office, ma prestation fut parfaite ce soir-là. Le chorégraphe arrêta même de me harceler. Après la représentation, je contemplai mon portable en me séchant les cheveux. Un message de lui m’attendait.


    « Un film ? »


    Je soupirai. Il avait réagi en deux minutes à peu près. Et alors ? Avait-il ressenti comme un simple silence ou, quelque chose de plus ridicule, comme une bouderie de ma part ? Ou avait-il vécu mon absence de réponse de la même manière que moi, à savoir comme un vide douloureux, obsédant ? Et dire que ce n’était pas un ex, mon petit copain, un coup d’un soir ni n’importe quelle autre approximation de ce genre. Juste une série de SMS au fil de l’eau.


    Je réfléchis un moment pendant que je soignais mes pieds en piètre état. Notre situation me rappela un film vu longtemps auparavant. Ce couple qui avait tendance à s’autodétruire, mais qui ne pouvait se séparer. À la fin, ils se retrouvaient après plus de dix ans et elle quittait tout pour le suivre. Même si ça semblait n’avoir aucun sens, car elle avait réussi à construire une vie sans lui, avec des enfants et un mari aimant… Elle plaquait tout pour lui, sans hésitation. Romantique ou effrayant ?


    De toute façon, il ne pouvait penser comme moi ; il n’était pas seul. Mais moi ? Je commençais à paniquer devant la place qu’il prenait. Sans même prendre part d’aucune manière à mon quotidien, grignotant tout obstinément. Comme lorsque les vagues partaient à l’assaut d’un château de sable, jusqu’à ce qu’il n’en demeure que des décombres. L’image me paraissait juste et cela ne me rassurait pas. Maden était comme un envahissement souterrain, une présence qui s’impose quand on l’oublie, une marée montante dans une cité petit à petit engloutie, telle Venise sombrant corps et biens. C’était à peine si j’évitais les hallucinations où l’on croit apercevoir la personne, avant d’égrener des conversations silencieuses, qui n’auront jamais lieu.


    J’envoyai ma réponse dans la foulée avant de verrouiller à nouveau les portes :


    « She’s so Lovely. »


     


    Matt sortit de ma chambre et se dirigea vers la salle de bains. Comme prévu, il était charmant, drôle, plutôt bon amant… Mais non. J’avais bien fait de choisir un séducteur. Il saurait se contenter d’une nuit quand je lui ferais comprendre qu’il valait mieux qu’il rentre dans sa loge dès la fin de sa douche. J’avais voulu essayer quelques légers flirts, mais j’avais du mal à y trouver mon compte. Matt avait été un test grandeur nature, en quelque sorte. Et il se révélait être un échec cuisant. L’expérience n’était pas cauchemardesque mais elle était sans saveur. Peut-être me fallait-il quelqu’un de plus attachant ? Le sourire de Jacks me revint. Mais où était mon Jacks ? Et à quoi s’occupait-il ? Avec qui ? J’avais un peu moins de nouvelles, il courait autant que moi et chaque fois que je me connectais à Facebook ou sur ma messagerie je tombais sur des messages qu’il m’avait laissés en espérant me croiser – sans succès –, vieux de plusieurs jours. Ça aussi participait à me mettre sur les nerfs et à m’user petit à petit.


    Je sentais mon cœur sombrer malgré moi quand des jours passaient sans nouvelles, craignant qu’il se lasse pour se tourner vers une femme plus disponible. Le temps faisant, j’aurais sûrement craqué s’il m’avait proposé une nouvelle rencontre. Sauf que nous voyagions tous les deux en permanence et cela paraissait impossible. Il avait reparlé de venir à une des dates de ma tournée, mais aucune des représentations ne cadrait avec son planning.


    Je soupirai en laissant tomber un oreiller sur mon visage. Je branchai mon lecteur mp3 pour qu’il se recharge et sélectionnai une chanson que j’écoutais souvent en ce moment, chaque parole lourde de sens et criante de vérité.


    Je sentis quelque chose de pointu et désagréable se réveiller au fond de ma poitrine. Une envie de pleurer affleurait et je regardai fixement le plafond, essayant d’endiguer ces larmes inutiles, cette douleur trop pesante pour danser correctement. Ma voix se tendit, mais je chantai en rythme avec Anouk sur Mauvais sang. Une fois de plus, la musique semblait inventée pour moi.


     


    « L’un de l’autre je connais


    distance qui nous sépare


    L’un a l’autre puisqu’après


    sache qu’il sera trop tard


     


    Le temps que tu m’accordes


    étroit bas de plafond


    a semé la discorde


    dévoré la passion


     


    Résidu d’amitié


    il te reste à m’offrir


    plus pouvoir partager


    nos pleurs et nos sourires


     


    Et ma folie de toi


    avec d’autres célébrée


    puisque tu n’en veux pas


    pars et à tout jamais »


     


    Je poussai un soupir fatigué et essayai de trouver une position pour m’endormir enfin.

  


  
     


    Debout sur le bord du trottoir, j’attendais une fenêtre pour traverser puis me dépêchai de me faufiler entre deux voitures. Les décorations de Noël s’affichaient sur toutes les enseignes et dans les rues de Paris. Je retrouvais ma ville avec plaisir.


    J’avais rendez-vous et, comme d’habitude, j’étais à la bourre. Depuis mon retour une semaine auparavant, je m’attachais à rendre visite à toutes mes amies perdues de vue ces quatre derniers mois de tournée. Le succès avait été si important que nous avions prolongé en doublant certaines dates et en nous rendant dans de nouvelles capitales européennes. Quelques représentations spéciales avaient même eu lieu à Pékin, Moscou et Shanghai. L’expérience s’était révélée fantastique au niveau professionnel. Épuisante mais enrichissante. J’avais eu l’impression d’être une rock star en pleine tournée mondiale, je ne distinguais plus les capitales les unes des autres et n’avais pas pu faire de tourisme dans certains pays, quand la fatigue des spectacles m’avait enchaînée à la scène. Mais je ne regrettais rien.


    Après avoir passé un week-end à rallonge dans ma famille, pour voir Lucia et Maria, mes deux sœurs, j’étais rentrée sur Paris les batteries rechargées. Je n’étais pas sans cesse collée chez moi mais j’aimais les miens, quelle que soit la distance entre nous. J’avais d’ailleurs eu le temps de rater quelques anniversaires avec cette tournée. Les Giacometti avaient l’amour exubérant et démonstratif. Ma mère avait fondu en larmes, mon père m’avait sermonnée sur les dangers de la vie de « bohème », avant d’exiger de visionner toutes les vidéos disponibles sur Internet. Lucia m’avait raconté ses amants et Maria son quotidien d’avocate débordée, aux antipodes de ma propre vie. Bref, la famille !


    Quand j’étais revenue dans mon appart – Miou avait menacé de m’accompagner chez mes parents pour vérifier que je ne filais pas à nouveau « à l’anglaise » ce qui m’avait permis quelques blagues sur elle et son amoureux –, j’avais décidé de consacrer les jours suivants à ma bande de folles.


    La veille nous avions donc fêté mon retour dans un petit resto africain. L’ambiance m’avait remontée à bloc et j’avais pu mesurer à quel point elles m’avaient manqué. J’envisageais de dormir successivement chez chacune d’elles les prochains jours, pour pouvoir passer des soirées en tête à tête. Je m’étais fait copieusement engueuler par Miou quand mes huit semaines s’étaient transformées en seize sans prévenir. J’avais eu beaucoup de mal à me sortir de nos retrouvailles en vie !


    Je serrai contre moi ma veste en laine rose fuchsia et en rabattis le large col pour me cacher du vent qui me fouettait le visage. Mon legging imitation cuir, trop fin pour la saison, et ma paire de bottes hautes ne m’empêchaient pas vraiment de geler petit à petit. J’aperçus enfin Miou et accélérai le pas pour minimiser mon retard – de manière ridicule, j’en avais conscience, mais arriver essoufflée permettait d’éviter tout reproche –, les rejoignant elle et Tim au pas de course. Celui-ci, emmitouflé dans un caban noir, m’adressa un sourire caché par son écharpe que je perçus par le plissement de ses yeux. Il me plaqua contre lui dans une grosse étreinte d’ours.


    — Tu m’as manqué, grand frère ! Tu as débarqué quand de Londres ? lui demandai-je immédiatement.


    — Hier ! Pendant que tu dormais chez Janis. Comme par hasard…


    Il articula à voix basse un « merci » complice dans mon cou et je ris, me détachant de lui pour claquer deux bises sonores sur les joues de Miou. Quand j’avais appris son retour, il m’avait semblé essentiel de disparaître une nuit ou deux, mais discrètement. Si je m’éloignais trop, je finirais avec une morsure de mon amie à la Zombies et sentiments. Après trois mois complets chez nous, Tim avait dû rentrer à Londres pour un tournage. Leur dernière séparation avait malheureusement un peu duré et ils devaient se rattraper.


    — Combien de temps allons-nous pouvoir profiter de ta présence ?


    — Je pense rester pour les fêtes ; j’ai des personnes à rencontrer…


    Son air amusé m’intrigua tout de suite. Je pivotai vers Miou et l’interrogeai du regard. À son expression gênée, j’écarquillai les yeux.


    — Nooooon ?


    Un large sourire fendit mon visage. Il allait voir la famille de Miou, les choses sérieuses commençaient !


    — J’ai eu tellement de réflexions de ma mère, grommela-t-elle. Tim a aussi insisté donc, pourquoi pas.


    — Tim entre officiellement dans la famille ! Je suis fière de vous !


    — La famille ? releva Tim, surpris.


    — Oui, je suis quasiment la sœur adoptive de Miou. Ses parents m’adorent.


    — Et tu es également ma petite sœur en même temps ?


    — Ouep, tu sais ce qu’on dit : de nos jours la famille c’est compliqué ! Mais vous avez droit de rester ensemble hein, pas comme dans ces téléfilms de l’après-midi à deux balles, pouffai-je.


    — Je n’aurais pas quitté Miou de toute façon. J’aurais plutôt arrêté d’être ton frère, à choisir…


    — Mr Harper, je vous trouve très vexant, râlai-je.


    Il me prit contre lui, et leva les yeux au ciel.


    — On ne change pas de sœur et tu es la seule que j’ai. Alors pas de faux psychodrames.


    Miou rit à mes côtés et secoua la tête avec son expression favorite, le « n’importe quoi, Thia » qu’elle arborait un poil trop souvent… mêlé à un subtil mélange de « je suis raide dingue amoureuse de ce type » que, là encore, je commençais à connaître.


    — Tu n’as pas idée dans quoi tu t’embarques. Ils sont pires qu’elle ! Tu verras… AÏE ! Mais arrête, je vais finir avec un bleu.


    Miou venait de me décocher un léger coup de pied dans la botte.


    — Son père, en particulier, est tout à fait étrange. Il est un peu dans son monde et il épingle des papillons dans des boîtes. Flippant. AÏEEEEE !


    La seconde attaque fut plus violente et je renonçai donc à la taquiner, me drapant dans ma dignité d’un air pincé.


    — Ne lui fais pas peur ! râla Miou.


    — Bon courage en tout cas, il t’en faudra, terminai-je malgré tout.


    Mon bond de côté me permit d’esquiver le troisième coup et je trottinai devant en riant jusqu’au restaurant, pour éviter toutes représailles.


     


    Quelques jours plus tard, je rentrai épuisée après avoir bossé toute la journée, enchaînant les heures d’entraînement et de cours, sans pause. Il était 23 heures et Noël tombait dans deux jours. Sur les quais de métro balayés par des rafales glacées, j’avais eu froid et mon moral avait fini de plonger au trente-sixième dessous. Je bus un thé brûlant et mangeai des pâtes au beurre, debout dans la cuisine. Puis je me forçai à prendre une douche avant de m’écrouler dans mon lit.


    Couchée peu avant minuit, je déprimais sous la couette de devoir me lever tôt le lendemain. Alors que je sombrais, j’entendis quelques coups discrets sur la porte de ma chambre. J’ignorai ce bruit, bien décidée à rejoindre Morphée.


    — Euh, Thia ? m’appela Tim.


    Je grognai, immobile, terrassée par une flemme monumentale.


    — Thia ? On a de la visite, insista-t-il.


    — Fais comme chez toi. Miou ne tardera pas à rentrer… Passez une bonne soirée, essayez juste de ne pas parler trop fort… Suis crevée.


    Je me sentis glisser dans le sommeil, comme en témoignaient mes difficultés à articuler.


    — Euh… Thia, tu…


    Il s’interrompit et un peu de remue-ménage me parvint du hall, mais je dormais déjà.


     


    Je bougeai en bâillant. Quelque chose m’avait tirée du sommeil. Je gardai les yeux fermés et écoutai les bruits environnants. Non, l’appart’ paraissait calme. Je n’avais pas soif ou envie de faire pipi. Ma nuisette, un peu légère pour la saison, ne me protégeait pas de la fraîcheur ambiante. Je remontai ma couette jusqu’à mon menton et finis par ouvrir un œil. Je me trouvais face au mur. Je me tournai et me calai confortablement sur mon oreiller.


    Un détail attira mon attention, me poussant à ouvrir un deuxième œil. Qu’est-ce que cette ombre faisait au milieu de la chambre ? La faible lueur qui venait des néons de la rue illuminait… une silhouette ? Je me frottai les paupières et fixai à nouveau le profil à contre-jour. Une drôle de sensation m’envahit.


    — Soit je rêve, et ça devient grave, soit… non, je délire forcément.


    Je roulai sur le ventre et laissai retomber ma tête dans mes paumes en prenant appui sur mes coudes.


    — J’avais peur que tu cries ou quelque chose du genre. Évidemment, tu as réagi d’une manière inattendue… Je suis désolé, quand je suis rentré dans la chambre, le temps que je traverse les deux mètres jusqu’à toi, tu étais déjà endormie. Je n’ai pas osé te réveiller. Tim dit que tu bosses comme une forcenée…


    J’avais relevé la tête et écoutais, attentive, mon hallucination me parler. C’est fou, pensai-je, on dirait sa voix, ses intonations… Une scène de Zombies et sentiments me revint et je ne pus m’empêcher de sourire. Voilà que je me mettais à rêver en m’inspirant d’un livre. Pourtant, je ne l’avais pas relu depuis longtemps. La silhouette s’agenouilla au pied du lit. Il attrapa ma paume qui pendait hors des draps et la caressa lentement.


    — Je profite un peu de la situation, je sais… Mais tu te défends trop bien, une fois éveillée.


    Le contact m’électrisa jusqu’au fond du gouffre de fatigue dans lequel je me trouvais. J’articulai, ébahie :


    — Maden ?


    Il me sourit. Je secouai la tête et regardai sa main approcher mon visage timidement. Il se décida enfin et souligna doucement la courbe de ma mâchoire.


    — Tu es brune ? dit la voix du Maden imaginaire qui squattait le pied de mon lit.


    — Oui, j’ai dû me teindre pour le travail. Je devais être plus hispanique, avec les cheveux jusqu’au milieu du dos grâce aux rajouts.


    Pourquoi pas, après tout ? Autant répondre à mon délire, je n’étais plus à ça près.


    — Ça te change, mais tu es toujours aussi belle. J’aime bien, annonça le Maden que j’inventais forcément.


    En parlant, il avait effleuré la frange qui frôlait mes sourcils. Sa main attrapa une des mèches sur mes épaules, comme s’il en évaluait mentalement la longueur. Il me sembla plus près. Je ne savais pas qui de lui ou de moi s’était approché de l’autre, je n’avais perçu aucun mouvement.


    — Ta chambre est complètement vide, s’étonna-t-il. Je l’imaginais plus à l’image de ton style vestimentaire… Je suis surpris. Des soucis avec les huissiers ?


    Son ironie taquine me toucha et me rappela certaines de nos conversations quand la tension s’éloignait un peu.


    — C’est pour pouvoir danser… Je rêve ? Je ne comprends pas ce que tu fais ici, finis-je par avouer, désemparée.


    — On a eu une pause pour les fêtes sur le tournage et je suis venu à Paris.


    Le tournage du nouveau volet de la saga. Je l’avais presque oublié.


    — Écoute, j’ai tenu six mois. C’est plutôt bien, non ? Mais il fallait que je te revoie, je repars demain.


    Mes sourcils se froncèrent. Je commençai réellement à me dire que je n’hallucinais pas.


    — Depuis combien de temps es-tu dans ma chambre ? demandai-je enfin en me redressant.


    — Tu dors depuis deux bonnes heures… Aïe, c’est là que je passe pour un pervers, je suppose ? Je te jure que tu as l’air si fatiguée, je ne pouvais pas te réveiller. Ça fait très flippant, le mec qui reluque une fille sans même qu’elle le sache… Et ça donne une autre lumière à cette scène du premier film, pas vrai ? railla Maden. Cette séquence m’a toujours paru plus tordue qu’autre chose, pourtant je comprends mieux Finn.


    Dans la scène en question le héros, Finn, suivait Ella pendant un périple en territoire ennemi et la regardait dormir depuis la branche d’un arbre en retrait du campement. Si on était cynique, on dénonçait un genre de voyeurisme, et si, par contre, on avait l’âme romantique, on percevait plus ça comme une manière de veiller sur elle. Son rire bas provoqua un frisson le long de ma colonne et je sentis ma peau se couvrir de chair de poule.


    — J’ai essayé de me lever pendant plus d’une heure, avant d’abandonner. J’avais besoin de te voir… endormie ou pas, conclut-il.


    Ses traits en partie dissimulés par la pénombre me semblèrent gênés pour la première fois. Alors que, de mon côté, je tentais de me remettre de ces derniers mots. Comme par le passé, je me retrouvai à bénir l’obscurité qui cachait mes joues pivoine. La fine équipe.


    Je le regardai fourrager la main dans ses cheveux et un sourire affleura sur mes lèvres. Oui, c’était bien lui. Je m’assis en tailleur dans le lit, contente de porter une de mes plus belles nuisettes. En soie bronze, elle m’épousait parfaitement et je me sentais sexy, sans être impudique. Il n’avait pas besoin de savoir que c’était uniquement parce que l’intégralité des vêtements avec lesquels je dormais d’habitude étaient sales – dont la fameuse chemise de mon séjour anglais.


    Je continuai à fixer sa silhouette à contre-jour et scrutai chaque détail de son visage dessiné par les lumières de la rue. La barbe de quelques jours, sa bouche légèrement gercée et la ligne de son nez, si familière.


    — Rien… n’a changé ? m’enquis-je.


    Je me serais bien donné des baffes. Mais peu importe ! Mon corps répondit à ce conflit silencieux sans me demander mon avis, comme pour réparer ma bourde. Je descendis du lit et me glissai entre l’espace de ses deux jambes. La toile de son jean frotta contre mes cuisses nues, remontant ma nuisette. Son odeur m’enveloppa et je fermai les yeux. Mmmh, ça m’avait manqué.


    Mes réactions à son contact devenaient plus primaires. Au lieu de parler et de réfléchir, je laissai mes sens prendre le relais ; mon odorat, mon goût, mes doigts frémissaient d’envie. J’avais besoin de me saturer d’impressions brutes. D’ailleurs, je mis un moment à comprendre ses mots.


    — Non, pas vraiment, je suppose. Si ce n’est que six mois, c’est long… Et que je ne t’oublie décidément pas, remarqua-t-il pour lui-même.


    Pendant qu’il me faisait cet aveu sa main était venue se nicher au creux de ma nuque, sous un rideau de mèches brunes. En même temps, j’avançai mes genoux pour me couler contre lui. Je posai mes deux bras sur ses épaules et exerçai une légère pression. Il y répondit immédiatement, penché en avant. Nos fronts se touchèrent. Puis son nez se plaça contre le mien, presque délicatement.


    Le souvenir de notre premier baiser me revint en mémoire et je souris. Comme un rituel, sans en être un. Mon nez effleura le sien, puis mon front se décolla de sa tempe, substituant à ce contact celui de nos lèvres. Notre baiser était lent, il tenait d’une reconnaissance. Je me réhabituais à son goût, à sa température, à la douceur de sa langue. Son souffle se cala sur le mien et nous retrouvâmes un accord commun comme deux cordes d’une guitare vibrant ensemble, au diapason. Il intensifia sa prise sur ma nuque et mon dos. Consentante, je pliai sous l’étreinte.


    Mon épuisement me mettait dans un état second. Je n’arrivais même pas à déterminer si je rêvais ou pas. Pour la première fois, la passion entre nous semblait bridée. Je caressai son visage, ses épaules, avant de perdre mes doigts dans ses cheveux. Il me souleva et m’assit sur ses genoux. Le contact de la toile rude du jean me plut, déclenchant un frisson d’excitation avide, et mon ventre se contracta. Notre baiser s’approfondit encore. Ses mains dans mon dos me brûlaient, malgré la température fraîche de ma chambre. Elle ne faisait que souligner la chaleur entre nos deux corps.


    Enfin, notre baiser s’interrompit, et je me demandai vaguement combien de temps il avait bien pu durer. Ce calme étrange, cette espèce de retenue entre nous, comme une lourde chape domptant nos sensations, me surprit. L’envie de l’autre balayait d’habitude tout sur son passage. Là, je ressentais profondément à quel point il m’avait manqué. J’aurais presque pu situer l’endroit qui lui était dédié dans mon corps.


    C’était sa présence dont j’avais le plus besoin. Son odeur, sa chaleur, sa voix, écouter sa respiration… Le retrouver. Peu importait ce que nous faisions. Je compris mieux ce qu’il m’avait dit peu avant ; il avait juste besoin de me voir. Je me rendis compte que j’aurais aussi pu le regarder dormir plusieurs heures sans problème.


    Mes yeux plongèrent dans les siens tandis que je découvrais ce sentiment nouveau. Ou du moins, tandis que je m’en apercevais pour la première fois. C’était… de la tendresse, je crois. Cette révélation me rendit à la fois timide et pensive. Ça allait de plus en plus loin entre nous. En tout cas pour moi, car avec son visage souvent impénétrable, je ne pouvais deviner ce qu’il ressentait.


    Je le contemplai et ses cernes m’apparurent nettement. Ses joues s’étaient creusées et ses traits paraissaient tirés. Il avait maigri et semblait épuisé.


    — Tu veux… Tu as envie de quoi ? Tu as l’air crevé, murmurai-je.


    — Oui, je n’en peux plus. Avec le décalage horaire… Je suis venu directement.


    Ses mains retombèrent de mes hanches et il se frotta les yeux, las.


    — Entre le boulot et mes prises de tête perso, je suis tendu en permanence. Je ne devrais pas être là, mais j’ai tenu six mois, répéta-t-il comme si cela valait comme argument en soi.


    Je lus sur son visage par quoi il passait et n’en ressentis aucun triomphe. Faire partie de ce qui le rongeait provoqua chez moi une sensation amère. Sa bouche prit une moue triste et l’éclat traqué dans ses yeux en dit long.


    — Quand je l’ai rencontrée, il y avait quelqu’un d’autre. Elle l’a finalement quitté pour moi… et je ne sais pas si notre histoire ne finira pas comme elle a commencé. Ironique.


    J’aurais voulu le réconforter. Lui affirmer qu’il resterait avec elle, ou n’importe quoi qui puisse lisser son front soucieux. Une vague de panique couvait pourtant en moi, il éveillait trop d’émotions. Beaucoup trop de fragilité, de faiblesse surtout. Idée que je ne supportais pas.


    Il ne se séparerait pas de Lauren, même s’il y croyait tous les six mois. Et bien sûr, je m’en relèverais. Mais ce serait douloureux. Je me laissai aller contre lui et, en maîtrisant ma voix, sortis la seule chose qui me vint à l’esprit :


    — On dort ? proposai-je timidement, me sentant vaguement ridicule sans avoir rien d’autre en magasin.


    Que lui offrir quand je ne disposais moi-même que de fatigue, d’un grand désert d’incertitudes et d’une trouille au ventre ? J’avais terriblement besoin de lui et il me semblait que c’était aussi son cas. Si nous continuions, il ne pourrait plus se regarder en face et je finirais sans doute dans un état similaire. J’avais peur qu’une nuit ensemble ne m’abîme plus qu’elle ne m’aide. Je n’avais aucune solution. Et pas non plus la force de le renvoyer tout de suite. Si je rêvais, je voulais en profiter encore un peu, nous verrions bien quand cela tournerait au cauchemar. Surpris, il me dévisagea, puis finit par acquiescer.


    Je descendis de ses genoux et me glissai sur mon lit, pour l’attendre. Il enleva son pull, sa veste traînant déjà par terre, et dénoua ses chaussures. Il tergiversa puis décida de garder son tee-shirt et le boxer, mais vira son jean. Enfin, il me rejoignit sans un mot. J’avais fait de mon mieux pour ne pas loucher et repris ma respiration discrètement.


    J’avais l’impression d’avoir à nouveau quinze ans, avec la timidité, les hésitations et les moments ridicules et gênants de rigueur. Cette sensation me déstabilisa complètement. Une envie de rire me tenaillait, mais je me retins. Le voir conserver son tee-shirt était trop drôle, il semblait protéger sa vertu. Je n’émis aucun commentaire et me glissai sous la couette.


    Celle-ci formait un pli nous séparant et je me demandai combien de temps j’étais censée attendre avant de tenter une manœuvre d’approche. Juste pour ressentir sa chaleur contre moi. Rien de plus, me promis-je.


    Maden avait repris contenance. Finalement, il paraissait même content d’être là. Il jouait avec une des mèches qui traînaient dans mon cou. Il souleva enfin la couverture et me fit signe de venir contre lui, comme s’il avait lu dans mes pensées. Je me lovai immédiatement contre son corps, l’épousant au millimètre, enroulant une jambe autour des siennes.


    — Thia !


    Mon regard interrogateur rencontra ses yeux. Je compris sa gêne à un léger mouvement de recul de son bassin. Ravie de percevoir son désir, je ne pus retenir mon sourire. Je penchai la tête pour lui dissimuler mon air réjoui et l’observai à travers mes paupières mi-closes.


    — Je m’écarte si tu as du mal à… gérer. Mais si c’est pour moi, ça me plairait plutôt, conclus-je avec un geste délibéré de la cuisse pour la placer contre son sexe.


    Je m’engueulai mentalement de ma voix enrouée. On a parlé de dormir ! … Mais quelle idée merdique, bravo ! Une de plus, estimai-je.


    — OK, finit-il par murmurer contre moi, me dévoilant un trouble comparable au mien.


    J’embrassai légèrement sa mâchoire et chuchotai, complice :


    — Ça se voit peut-être moins chez moi, mais je suis dans le même état. Tu as de la chance de m’avoir surprise si épuisée…


    Un sourire lent étira ses lèvres. Il me bougea un peu pour s’installer plus confortablement, sa jambe gauche emprisonnant la mienne, puis il bâilla. Il alla se nicher dans mon cou et son souffle y déclencha immédiatement un frisson. Tout mon bas-ventre ondula.


    — Maden, n’abuse pas, pouffai-je.


    Je reculai et il cala sa tête contre la mienne, souriant légèrement. Ses épaules se détendirent graduellement et je m’apaisai à mon tour. Cette situation me semblait si étrange. Nous étions tout bonnement cassés et malgré le plaisir de nous retrouver, au final, j’avais juste envie de l’avoir contre moi. Je m’en contentais… presque.


    Je me sentis glisser dans le sommeil et ma dernière pensée fut aussi attristée qu’amusée. Je m’endormis. La chaleur de ses bras, son odeur sous mon nez, sa cuisse entre mes jambes, sa respiration pour rythmer la mienne… Je n’étais pas loin du paradis.


     


    Je me réveillai très calme, ouvrant un œil après l’autre. Maden, habillé, était assis sur mon lit. Il enleva sa main de mon épaule. Je roulai sur le côté et m’étirai. J’étais merveilleusement reposée. Pour une fois, je n’avais pas sombré dans le sommeil abrutissant qui résultait habituellement de mes journées interminables. J’avais enfin pu relâcher ma vigilance et profiter d’une nuit paisible.


    Une caresse souligna la ligne de mon épaule, puis vint encadrer mon visage. Son pouce effleura mes lèvres et je les entrouvris pour l’attraper avec mes dents. Je sentis la pulpe de son doigt contre ma langue et une envie de lui remonta de loin, balayant toute considération sur son passage. Je croisai son regard tourmenté, où déjà les regrets s’accumulaient.


    Cette expression suffit à me doucher. Déçue, je le lâchai, baissant les yeux. Sa main retomba.


    — Bonjour. J’ai oublié de commencer par ça, hier.


    — M’embrasser fonctionne aussi, pas besoin de mots, répliquai-je en repensant à notre baiser de la veille.


    Son air sombre me glaçait et je préférai me redresser. Je devais me montrer forte, et dans cette position, j’étais trop vulnérable. Je m’enveloppai dans la couette.


    — Je te dois la vérité, annonça-t-il au bout d’un moment.


    L’ambre liquide de son regard plongea dans le mien et il entoura de ses mains l’une des miennes. Ses doigts jouèrent sur ma peau et sa mâchoire se serra au point que j’eus envie de la caresser. De le forcer à se détendre. Ne réagis pas, ne réagis pas, m’exhortai-je mentalement.


    — J’étais venu pour… pour coucher avec toi. Je m’étais dit que c’était un genre d’obsession, nous deux. Quelque chose de physique, de sexuel… Avec une espèce d’entente intellectuelle, de goûts communs qui m’aveuglaient. Pas quelque chose de réel, une idée que je me faisais qu’une nuit suffirait à balayer… Je sais à quel point ça paraît minable, mais j’aurais enfin pu reprendre avec elle si j’avais pu avoir la preuve cette nuit de ce que je pensais, continua-t-il. (Ses yeux cherchèrent les miens avec une hésitation palpable, mais je me sentais incapable de lui faire face ; je devais déjà respirer.) J’aurais gardé ça sur ma conscience, mais c’était mieux pour elle et moi. Ainsi, j’aurais pu redevenir comme avant.


    Maden soupira et se passa la main sur la nuque, frottant ses cheveux à rebrousse-poil plusieurs fois, machinalement.


    — Quel plan à la con, murmura-t-il.


    Il rit tristement, les yeux perdus dans les plis du lit. Au fond, je n’étais ni vexée, ni en colère. J’étais capable de comprendre pourquoi il avait cru que ce serait une bonne idée. Une évaluation pragmatique de la situation. Je trouvais sa position logique. Pourquoi pas, après tout ?


    — Mais cette nuit m’a ouvert les yeux. Je le savais déjà avant de venir sans vouloir me l’avouer. Après six mois d’entraînement, il est facile de s’illusionner si on s’y emploie de toutes ses forces… Dieu m’est témoin que tu mets à mal mes résistances depuis le départ. (Il avait annoncé ça avec calme, comme un constat froid.) C’est plus qu’une simple envie de toi, ça va plus loin.


    Encore une fois, ses paroles ne me choquèrent pas, je comprenais. Et cette nuit m’avait amenée aux mêmes conclusions. J’avais espéré que cette obsession n’était qu’une impulsion physique, qu’il me faisait juste tourner la tête, point. Quitte à ce que ce soit une pitoyable fixette de fan. Mais la tendresse que j’avais ressentie paraissait bien plus vraie et profonde. Rien que d’y repenser, je me sentis encore plus effrayée. Mon instinct de conservation me dictait de me tenir loin de ce risque.


    — Tu m’en veux ? me demanda-t-il en relevant la tête.


    Ses yeux fouillèrent les miens. Dans la lumière crue du matin, avec son tee-shirt froissé, la légère barbe qui ombrait ses joues, il était beau à couper le souffle. Juste pour bien me compliquer la vie. Saleté d’Anglais, va.


    — Mmh ? Non. Ça me semble… censé, comme plan. Je te dirais bien de revenir à tes intentions premières, mais j’ai l’impression…


    Je ne pus me résoudre à finir ma phrase. Je l’osai seulement mentalement : que nous avions dépassé ce stade et que ça ne réglerait plus rien. Mais je ne pouvais pas avouer ça. Je luttais moi aussi, même si c’était contre des sentiments différents. Ne préférais-je pas garder un certain contrôle ? Plutôt que de subir ce raz-de-marée toujours plus fort et de me laisser attraper par mes émotions ? Je ne voulais pas être le pantin de quoi que ce soit.


    Ses ambres liquides me dévisageaient et je lisais une émotion difficilement contenue, trop proche de la mienne. C’était à qui capitulerait le premier. Sans effort, je le devinai presque à cet instant : il me suffisait d’écouter mon propre cœur. Il en fit sûrement de même, car son expression s’adoucit. Brusquement, il se pencha en avant pour m’embrasser. Ce baiser nous surprit tous les deux et je réagis instinctivement, comme d’habitude. Je m’accrochai à ses épaules, glissai jusqu’à lui. Sa main droite s’enfouit dans mes cheveux et il fit basculer ma nuque en arrière, intensifiant notre baiser. Son autre main dansa sur mes hanches, mon dos, mes seins… s’attardant sur eux, en soulignant les contours avec application, presque avec ferveur. Le tissu froissé de ma nuisette caressait ma peau et quand il s’introduisit sous le vêtement au niveau de mon ventre, je retins ma respiration. Le contact m’électrisa de la tête aux pieds dans une montée d’énergie crépitante et furieuse. Bien loin de notre câlin nocturne, presque chaste, je retrouvais la force habituelle de nos étreintes en un battement de paupières.


    Je laissai ma langue courir dans son cou et tirai son tee-shirt au-dessus de sa tête. Quand la peau de son torse me toucha, un gémissement primaire m’échappa. Une petite voix en moi chantait en boucle « enfinenfinenfinenfinenfin… » pour accompagner le feu de joie qui coulait dans mes reins. Le souffle court, je m’éloignai de quelques centimètres, le moins possible, et contemplai son torse. Je croisai son regard sombre. Il avait la mâchoire contractée et je décelai un léger tremblement agitant ses mains sur mon corps.


    Deux envies contraires s’affrontaient en moi ; observer chaque centimètre carré de sa peau, prendre le temps de le goûter et de le sentir, ou me jeter sur lui sans attendre, profiter enfin de sa présence qui ne durerait pas. Sa paume dans mon dos était brûlante et, d’un frôlement du pouce, il remonta le long de ma colonne lentement. Je basculai la tête en arrière, à vif.


    Mes jambes se crochetèrent autour de son buste, pour augmenter le contact de nos hanches. J’avais perdu toute pensée, je ne faisais que ressentir. Les frontières entre nous s’estompaient petit à petit.


    Douloureusement familier, un désir de lui flamba en moi dans une douce chaleur, presque irritante tant l’envie d’aller plus loin me pressait. Collée à lui, j’ondulai du bassin en réponse aux caresses le long de mes côtes. J’explorai ses fesses à travers la toile rugueuse du jean et j’en voulus plus. Ma paume continua son chemin, moulant son sexe lové contre moi. Je cherchai sa ceinture. Impatiente, je tirai dessus avec force. Le nez dans son cou, j’inspirai son odeur profondément, provoquant un frisson chez lui. Le bout de ma langue s’attaqua à son lobe. Tous mes sens exacerbés demandaient leur dû.


    — Thia…


    J’entrouvris les yeux. Un grognement m’échappa quand je compris ce qu’il souhaitait. Avant d’en être incapable, je m’arrachai à son emprise. Je faillis le gifler sans réfléchir, juste par pure rage. Il s’amusait à m’allumer comme un gamin ou quoi ? !


    Je relevai la tête et croisai son regard. Si je n’avais pas été aussi profondément frustrée, j’aurais souri. Vu son expression, il ne se serait pas arrêté seul et je l’aurais eu à moi. Mais une partie de moi ne voulait pas ça. Saleté de conscience ! Nous ne méritions pas une pauvre étreinte à la sauvette. Je ne méritais pas ça ! Surtout s’il devait conserver cette expression de bête traquée. S’il devait venir à moi, il fallait que ce soit sans toutes ces arrière-pensées, sans se sentir morcelé et coupable.


    — EH MERDE ! pestai-je en français. Shit !


    Il n’avait sûrement pas eu besoin de traduction, mais ça faisait du bien !


    — Je vais prendre une douche, annonçai-je en anglais. Tu devrais partir… tout de suite. Si on continue à se voir tant que tu ne t’es pas décidé, ça sera toujours comme ça. Frustrant en premier lieu, et surtout, ridicule. On a passé l’âge. À moins que tu apprécies de souffrir et que tu aies envie de te torturer la conscience ? Réfléchis, et si tu es sûr de toi, reviens après tout ça. Mais tu devrais rester avec elle. Tu sais ce que tu as, au moins. Si ça se trouve, ça ne marcherait pas entre nous, tu ne me supporterais pas, ou le contraire. On n’habite pas le même pays, nos métiers n’ont rien en commun et je ne fais pas partie de ton monde… Il y a toutes les chances que ce soit voué à l’échec. Et tu l’auras perdue pour rien.


    Je ne réussis pas à le regarder pendant ma petite tirade. Seule la colère provoquée par mon intense frustration m’avait poussée à dire tout ça. Je lui tournai donc le dos, pour arrêter de le contempler assis sur mon lit, là où j’aurais voulu être avec lui… Je rassemblai ma serviette et des affaires pour me changer dans la salle de bains avec des gestes mécaniques. Je priai pour qu’il ne remarque pas le léger tremblement de ma main.


    Une envie de hurler enflait en moi. Je me sentais blessée et piégée. Voilà pourquoi j’avais dû me retourner contre lui. En réalité, j’aurais souhaité lui assurer que nous devions prendre le risque, que nous partagions une connexion rare. Il n’y avait pas que le sexe qui nous reliait, mais l’art aussi, et c’était l’une de mes raisons de vivre. Sûrement comme pour lui. Il était l’un des seuls pour qui je piétinais mon instinct et me mettais en danger… Mais je ne le referais plus. Objectivement, notre « couple » ne pouvait être qu’une erreur.


    Je serrai les mâchoires comme une forcenée pour tenter de m’auto-discipliner. Rien que de penser qu’il allait repartir, la douleur montait déjà en moi. Dire que c’était moi qui le flanquais dehors… Mon corps protesta contre ce vide à venir, et une vague de panique me submergea, m’obligeant à fermer les yeux.


    Bordel. Chaque fois c’était plus dur de renoncer, de prétendre que je ne l’attendais pas. Salaud, il avait fallu qu’il revienne ! Juste quand je m’habituais, que mon corps avait assez dansé pour l’oublier, il rompait l’équilibre ! Ayant enfin réussi à stabiliser un pauvre calme de surface ou une rage salutaire, je ne savais plus trop, j’inspirai un grand coup pour lui faire face. Sans que je l’entende, il s’était relevé et rapproché pendant que je remuais. Je plaquai contre moi mes affaires, dans une protection dérisoire, bien décidée à l’affronter. Campée devant lui, je fronçai les sourcils.


    — On ne va plus pouvoir faire ça. Hier… Je n’étais pas dans mon état normal. Mais je ne peux plus. Toi, tu retournes avec elle et tu gères tes petits conflits intérieurs quand tu as un peu de temps pour y penser. Ce qui ne doit pas arriver bien souvent vu ta vie actuelle…


    — THIA ! Tu es injuste ! m’interrompit-il, furieux.


    Maden paraissait choqué, mais je refusai de le laisser parler, continuant sur ma lancée tant que la colère et non le chagrin me portait :


    — MOI, criai-je aussi fort que lui, je me retrouve dans la position de celle qui attend et espère ! Et c’est déjà assez insupportable à vivre, je me déteste suffisamment pour ça ! Je m’en prends plein la tête chaque fois que tu réapparais et je n’en peux plus…


    — Tu ne fais pas qu’attendre ; je sais que tu vois encore Jackson. La prochaine fois que je reviendrai, sera-t-il là ? Tu ne te contentes pas de patienter, Thia, tu hésites tout autant, m’assena-t-il.


    Nous nous affrontâmes un moment du regard. Sa sortie m’avait soufflée. Je ne pensais pas qu’il était au courant de l’évolution de ma relation avec Jackson. Ces mots provoquèrent un électrochoc dans mon esprit. La culpabilité me broya le cœur. Pourquoi l’amour que je ressentais pour Jackson ne suffisait-il pas à effacer le reste ? Et bon Dieu, pourquoi me sentais-je si déloyale à cet instant pour cette crise que je faisais à un autre ?


    Incapable de me contenir plus longtemps, je me mis à trembler. Avait-il raison ? Me comportais-je comme lui ?


    À son regard, je vis que certaines de mes paroles l’avaient aussi frappé de plein fouet, tout comme les siennes m’avaient touchée. Je m’en réjouis presque : tant mieux, j’avais envie de lui faire mal comme je souffrais dès que je me laissais aller. Je m’étais épuisée à danser plus vite que ma peine. À ce rythme, je finirais par craquer un jour.


    — Dis-moi que je me trompe, lança-t-il. S’il te plaît…


    Sa voix semblait aussi enrouée que la mienne. Pour la première fois, ce fut dans ses yeux que je remarquai les larmes toutes proches. Pour quoi lui en voulais-je exactement ? De ne pas être présent, de ne pas me faire l’amour, là, tout de suite, de… me rappeler que j’avais deux hommes dans le cœur ? Je secouai la tête résolument, refoulant mes pensées, mes émotions, ma frustration qui atteignait des sommets et ces putains de larmes, toujours dans le coin en sa présence. Peut-être étions-nous trop similaires ? Cela expliquait sans doute mon état dès qu’il m’approchait ? Je ne savais plus.


    — Goodbye.


    Je quittai la chambre en trombe, sur cette sortie crachée avec hargne, je devais bien le reconnaître. Je croisai Tim dans le couloir ; il sortait de la cuisine, un mug à la main. À son air, je compris qu’il avait dû entendre notre dispute.


    — Assure-toi qu’il parte d’ici les cinq prochaines minutes, s’il te plaît, grand frère, murmurai-je sans arriver à lui faire face, trop perturbée.


    J’insistai pourtant sur le « grand frère », pour qu’il réalise que j’avais besoin de lui. Le visage de Tim s’assombrit. Il acquiesça et m’attrapa au passage pour me serrer contre lui dans une étreinte muette. Je hochai la tête, avant de le repousser bien vite, de peur de m’effondrer devant toute marque de réconfort. Sans tarder, je filai me réfugier dans la salle de bains. Je me savais proche d’un beau craquage et je le refusais catégoriquement : j’étais déjà trop pathétique sans ça. Je verrouillai la serrure.


    STOP, tu te C-A-L-M-E-S ! me houspillai-je. Je me laissai glisser contre la porte. Alors que je contemplais le carrelage à damier de la pièce, une seule pensée me vint : « Goodbye » tenait-il plus de l’adieu ou de l’au revoir, dans sa langue ? Est-ce que j’aurais dit quelque chose qui…


    Un rire nerveux me plia en deux.


     

  


  
     


    Je levai les jambes en rythme avec la musique en inspirant et, tandis que je comptais les mesures, je m’appliquais à rester dans le tempo malgré mes muscles tendus. Enfin, je pus me relâcher et retomber au sol. Je roulai sur le ventre et tirai vers moi mes cuisses. Conserver ma souplesse était le plus important ; j’avais beaucoup poussé aujourd’hui et sans un minimum d’étirements, j’allais finir pleine de courbatures.


    — Thia, tu fais une pause ? demanda la voix de Miou sur le seuil.


    J’achevai mon mouvement puis me relevai, flageolante de ces efforts.


    — Dis-moi tout ! lançai-je en attrapant ma bouteille d’eau.


    Je remarquai son air grave et fronçai les sourcils.


    — Viens dans ma chambre.


    Elle tourna les talons et je la suivis, intriguée. Son ordinateur portable trônait sur son lit. Je m’agenouillai au sol et posai mes avant-bras à côté d’elle sur le matelas. Miou orienta l’écran pour que je puisse le voir et fit défiler la fenêtre Internet. Je compris mieux son expression.


    — Il y en a d’autres ?


    Elle hocha la tête et chercha une vidéo qu’elle ouvrit sans mot dire. Je revins sur la première page et regardai à nouveau les clichés calmement. Maden remontait notre rue avec Tim – les photos dataient clairement de la veille – et marchait tête baissée, puis il traversait à deux immeubles de chez nous devant la boulangerie du coin, seul. Visiblement celles-là avaient été prises après notre dispute et son départ. Je détaillai ses traits et ce que je vis me prit à la gorge malgré moi. Il paraissait si triste.


    Je me secouai pour me concentrer. Ce n’était pas le moment de retourner à mon auto-apitoiement. J’en avais fini avec ça. Je me fichais de son expression. Par contre, il fallait bien que ça arrive ; nous avions eu la chance avec les photos floues à Londres, mais sur ces nouvelles séries on reconnaissait très bien ma rue. Que de toute façon Lauren ne connaissait pas, non ? Sans parler de la présence de Tim qui servait de parfait alibi. Et en fait, ce n’était pas mes oignons. De quoi je m’inquiétais ? Le vrai problème m’apparut : les paparazzi allaient-ils débarquer ici ? Combien pouvaient se repérer grâce à ce genre de photos ? Aucune ne montrait directement notre immeuble, mais remonter la piste serait sûrement enfantin pour des journalistes.


    Je soupirai et me relevai ; Miou continuait de me fixer, silencieuse. Si elle n’osait rien dire, c’est parce qu’elle m’adorait. Ou qu’elle croyait me faire craquer, elle en était capable. Je me détournai et quittai la pièce en lançant par-dessus mon épaule :


    — Il n’y a rien à en dire, ne te fais pas d’idées. Rien n’a changé. J’espère que personne ne nous embêtera avec tout ça. Désolée, ma belle. Je vais prendre ma douche.


     


    Tim réapparut pour le déjeuner ; nous avions prévu un cinéma ensemble. Il voulait voir le dernier film d’un réalisateur avec lequel il pensait travailler. J’avais accepté de l’accompagner et de lui donner mon avis de néophyte, comme je n’avais rien d’autre à faire. Je me préparai rapidement et suivis mon inspiration du moment pour le maquillage ; c’est-à-dire dark. Les yeux charbonneux et les lèvres sombres, je plaçai sur ma pommette droite deux Bindis côte à côte, un noir et un pourpre en forme de gouttes… ou de larmes, selon l’interprétation. À défaut de pleurer réellement, je m’autorisais ce genre de fioritures révélatrices.


    J’enfilai ensuite un jean moulant, dont une des jambes était couverte d’inscriptions en diverses langues, et je passai une tunique au large col. Mon détail original du jour ; un chapeau rétro acquis récemment. C’est simple, Carrie Bradshaw elle-même me l’aurait volé !


    Tim m’attendait dans le hall et sourit en me voyant. Il portait un bonnet en laine lâche, dans une imitation de Maden qui me serra la gorge. Sales Anglais au style uniforme !


    — J’ai l’impression de sortir avec une héroïne du cinéma muet, me taquina-t-il en dévalant l’escalier devant moi.


    — Arrête ! Il est top ce chapeau, du old school revisité au mieux ! Tu n’y connais rien.


    Il rit dans mon dos, pendant que j’admirais mon chapeau cloche en feutre sombre, avec de larges arrondis au niveau des oreilles et une sorte de visière proche de la casquette sur le devant. Sur le côté, une grosse fleur était décorée par des boutons dans des tons monochromes aux différentes matières et tailles.


    — Dieu merci, Miou est plus traditionnelle, enchaîna-t-il, toujours aussi moqueur.


    Nous sortîmes de l’immeuble et je lui décochai une bourrade de l’épaule alors qu’il me charriait sur ma force de « bébé ». Handicapée par un fou rire, je tentai tout de même de me défendre.


    Nous marchions sur le trottoir depuis à peine deux minutes, arrivant au croisement en bas de la rue, quand j’entendis des cris interpeller Tim. Je me retournai sans réfléchir et aperçus plusieurs paparazzi qui nous mitraillaient de derrière une voiture.


    Eh merde ! pensai-je. On se détourna et Tim passa un bras autour de moi en me poussant à accélérer pour rejoindre le boulevard et trouver un taxi. À mes côtés, il serrait les mâchoires, contrarié. Il me maintenait contre lui comme s’il pouvait me protéger.


    — Tim Harper, cette jeune femme est-elle votre petite amie ? Vous sortiez pourtant avec une comédienne française jusqu’à récemment ?


    — Et vous, mademoiselle, on vous a vu avec Jackson Easter, depuis quand êtes-vous en couple ?


    — Mademoiselle, votre nom s’il vous plaît ? Êtes-vous actrice ?


    — Maden Thomas vous connaît-il ? Avez-vous également été ensemble ?


    Les questions fusèrent en rafales et j’évitai de les regarder, me disant que j’aurais forcément un air apeuré sur ces photos. Je baissai la tête pour dissimuler en partie mon visage avec la visière de mon chapeau et regrettai qu’un peu de soleil ne me donne pas l’excuse des lunettes noires.


    Tim ne répondit rien et nous hélâmes un taxi quelques mètres plus loin. Pendant qu’ils nous entouraient et nous photographiaient sous tous les angles, j’essayai de garder une expression neutre, ne sachant comment me comporter. Tim finit par me lâcher et s’avança sur la chaussée pour forcer un taxi à s’arrêter. Il me fit signe et je m’engouffrai à sa suite dans la voiture, qui démarra aussitôt.


    — Eh bien… Quelle idée d’être célèbre, t’es un peu taré, en fait !


    J’accompagnai ma remarque d’une petite moue comique, pour qu’elle passe moins pour une critique et plus pour une boutade.


    — Et encore, je n’imagine pas à quoi ressemble le quotidien de Maden, commenta Tim en contemplant la ville qui défilait par la fenêtre. Dès que je suis avec lui, ma photo fait le tour du monde, alors qu’habituellement, j’ai la paix. Pour le bras sur tes épaules, désolé, je ne sais pas si ce réflexe n’a pas empiré la situation, s’inquiéta-t-il en se mordillant les lèvres.


    — Tu rigoles ? Je m’en fous, je t’assure. Ça n’a aucune espèce d’importance. Pour les photos et la diffusion sur le Net, tu sais, j’en ai « profité » à une époque. Je suivais les photos de tournages ou du cast dans la rue… jusqu’à un certain barbecue…


    Tim rit à mes côtés.


    — Et heureusement, Maden vous a présentées à ses amis. Comment j’aurais connu Miou sinon ?


    Je souris à ce cheminement de pensées. Peut-être qu’effectivement le grand ordre cosmique avait présidé à cette rencontre en particulier, plutôt qu’à me fendre le cœur en deux, scindé entre deux hommes.


    — Enfin, si d’autres avaient pu prévoir… Ils auraient fui en courant, répliquai-je, mi-amusée mi-amère.


    Il comprendrait forcément à qui je faisais allusion. Nos retrouvailles de la veille avaient du mal à passer.


    — Je suis sûr que non, petite sœur, commenta Tim en me reprenant contre son épaule en signe de réconfort. Tu m’en veux de l’avoir laissé entrer, hier ?


    Donc Maden avait évoqué notre nuit, si on pouvait appeler ce moment étrange ainsi. Je peinais à croire Tim sur parole ; je ne voyais pas comment son ami aurait pu ne pas regretter. Nos vies auraient été bien plus simples sans cela. Il serait fou amoureux de sa Lauren, comme il se devait. De mon côté, je serais totalement accrochée à Jackson, en train de rêver d’un déménagement aux USA.


    Ceci dit, Tim avait raison. Comment aurais-je pu croiser un Maden anonyme ? Qui n’aurait pas exercé le métier d’acteur ou, au moins, n’aurait pas encore joué dans Zombies et sentiments ? Nos vies n’avaient rien en commun. Quel lien aurait pu s’établir ? Quoique, si on gardait la même logique et qu’on estimait que le couple formé par Miou et Tim était inévitable, il se serait sûrement passé quelque chose, d’une manière ou d’une autre.


    Une seconde, je me laissai aller à imaginer un quotidien dans lequel j’aurais pu me rendre au cinéma, au musée et marcher dans la rue avec Maden sans être assaillie par des paparazzi ou une marée humaine. Bien sûr, il avait recherché cette notoriété, mais jusqu’à quel point espère-t-on ce type de succès ? Ne plus avoir de vie privée, être traqué sans cesse… Mais ce n’était pas à moi d’en juger.


    — Non, je ne t’en veux pas, grand frère, le rassurai-je enfin.


    Nous changeâmes de sujet et assistâmes à la séance dans le calme. Ce qui n’aurait pas été possible avec Maden, pensai-je une fois de plus, bien malgré moi.


     


    Le lendemain, Miou débarqua avec son portable dans ma chambre. Je compris immédiatement et soupirai. Je dégageai un peu d’espace sur mon lit et me ramassai en tailleur pour observer l’écran. Je vis défiler des photos de moi aux côtés de Tim. Sur certaines, je semblais blottie dans ses bras. On paraissait… Je levai la tête et dévisageai Miou. Elle ne pouvait pas s’imaginer des trucs, si ?


    — Miou, je… Il n’y a rien entre nous.


    Elle partit dans un grand éclat de rire, avant de faire un drôle de mouvement avec la main, comme pour chasser une mouche.


    — Thia, tu déconnes ? Je ne me ferais jamais ce genre de films sur vous deux. Je suis même fière de l’air protecteur qu’il a avec toi sur ces clichés… Mince, je viens de m’entendre et je me suis fait peur. Complètement amoureuse, la fille, pas vrai ?


    — Je vous trouve très mignons, les tourtereaux.


    Je lui souris et nous partageâmes un petit moment complice. Voir Miou s’épanouir ainsi était un réconfort quand je pensais à ma propre situation ; au moins, certains y arrivaient ! Je contemplai à nouveau l’ordinateur. Heureusement que c’était Miou et Tim. Peu importait l’impression donnée d’un point de vue extérieur, la famille de Miou saurait à quoi s’en tenir et celle de Tim ne devait plus se formaliser des on-dit depuis longtemps.


    Les déclarations que je lus étaient toutes plus idiotes les unes que les autres, et souvent contradictoires. J’y étais présentée à la fois comme l’ex de Jacks, l’actuelle de Tim, mais aussi une amie proche de Maden, peut-être une future actrice de la saga. Les suppositions allaient bon train et se concentraient au final sur mon ordre de passage dans le lit des garçons. Un couple à trois était même suggéré par un magazine anglais.


    Une fille sur un forum avait regroupé des photos où on m’apercevait en arrière-plan ; à Londres, à New York, à la première de Los Angeles, dans les rues de LA avec Jackson… Je n’en connaissais pas la moitié, je ne devais plus traîner assez sur le Net. Je ne m’étais pas rendu compte de certaines des traques subies par ricochet, en côtoyant le cast.


    — Attends que tu sortes avec ton chéri à ton tour et on fera officiellement de l’échangisme, commentai-je, acide.


    Miou sourit à peine à ma plaisanterie.


    — Ça pue tout ça, non ? finit-elle par murmurer sans oser me regarder.


    — Un peu… Qu’est-ce que tu veux y faire ? Je suis désolée que ça se répercute sur toi et Tim.


    — Laisse tomber, ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus. Et toi, comment tu te sens depuis… avant-hier ? s’enquit-elle, abordant sans doute le seul sujet qui l’intéressait vraiment.


    — Miou, soupirai-je. Je n’ai pas envie d’en parler. Mais je vais bien. J’avais raison en tout cas, enchaînai-je aussitôt pour détourner la conversation.


    — Quoi ?


    — Il roxe mon chapeau. Tu pourras le redire à Tim s’il te plaît ? Qu’il arrête enfin de se moquer de moi ? Je crois que le mot « taquin » ne suffit plus à décrire son comportement !


    Miou pouffa et me serra un court instant contre elle, avant d’emporter l’ordi.


    — Tu pars quand pour fêter Noël dans ta famille ?


    — Pas avant demain, je serai avec eux pour le 25. J’ai une représentation imprévue pour aider une amie. Il lui manque une danseuse sur une comédie musicale, j’ai assisté aux entraînements cette semaine… Heureusement que le rôle est minuscule, j’ai peu de choré à retenir.


    — Tu veux que je retarde mon départ chez mes parents à demain, que tu ne passes pas le réveillon seule ? proposa-t-elle aussitôt, sourcils froncés.


    — Si tu crois pouvoir te servir de moi pour repousser la rencontre entre Tim et les tiens : même pas en rêve, ma fille !


    Elle me tira la langue. Toute à sa fierté faussement offensée, elle partit le menton haut, et j’éclatai de rire.


    Elle avait essayé de passer rapidement dessus, mais j’avais aperçu les commentaires sur le forum. Je me prenais un joli paquet d’épithètes dans la poire. On y critiquait mon style vestimentaire, mon attitude : ou bien j’étais trop maigre, ou pas assez souriante, puis le contraire…


    Je soupirai et me pinçai l’arête du nez. Je suspendis mon geste quand l’image de Maden effectuant ce mouvement me revint en tête. Je touchais le fond si je chopais ses tics ! Les réflexions malveillantes et les insultes des internautes, sans rien savoir de moi, me perturbaient plus que je ne l’aurais imaginé.


    Miou avait refermé la porte en partant et je ressortis de sous le magazine de danse que je feuilletais l’enveloppe que j’avais cachée. J’avais reçu le matin même par courrier une proposition de travail. Par un drôle de hasard, une nouvelle échappatoire professionnelle venait de me parvenir. Une école réputée m’accordait le stage de danse polynésienne rémunéré de dix mois pour lequel j’avais postulé il y a un an de cela.


    Je me demandais si cette opportunité, en plus d’améliorer mes connaissances, ne me forcerait pas à utiliser mon énergie plus intelligemment qu’en me torturant sur des sujets personnels. Peut-être que seul le temps me permettrait de voir enfin clair dans mes sentiments. Ma tournée n’ayant pas suffi.


    Le cursus avait lieu à Hawaï, j’y avais passé six mois quand j’avais dix-neuf ans, c’était ainsi que je m’étais formée en danse hawaïenne. L’école qui m’avait à l’époque accueillie avait ouvert depuis un cursus de niveau avancé et triait sur le volet ses participants.


    Je devais aller de l’avant, quoi qu’il m’en coûte. Bosser dur et donner la priorité à ma carrière me paraissaient important… Tout comme quitter cette chambre que Maden avait « contaminée » par sa présence, quelque part. Mon refuge était devenu tout à coup beaucoup moins neutre. Je regrettais de n’avoir aucun souvenir de Jackson ici. J’avais envie qu’il s’impose lui aussi, comme le faisait Maden sans vergogne. Pourquoi, contrairement à Maden, n’essayait-il pas de venir me voir à l’improviste, ne se moquait-il pas de mes limites, m’envahissant sans se poser de questions sur les répercussions de ses actes ? Je savais que foncièrement, il souhaitait respecter mon indépendance. Me laisser le choix et ne jamais me bloquer quoi qu’il arrive, que ça soit par des promesses ou en me forçant à réagir malgré moi. J’adorais qu’il soit ainsi… et je lui en voulais. Comme s’il était fautif de ne pas me pousser dans mes retranchements et de faire sauter les défenses que j’avais érigées. C’était ridicule, j’en avais conscience. Mais une partie de moi – une vilaine partie ! pleine d’insécurité et je n’en étais pas fière – croyait y déceler un signe, un manque d’intérêt plus que du respect et de la confiance. Si j’essayais de me raisonner, j’étais sûre que c’était faux. Non, Jackson fonctionnait juste autrement. Alors pourquoi mes doutes m’empoisonnaient-ils si facilement ?


    Dix mois avec un but précis, loin des doutes et des prises de tête, ça ne se refusait pas, non ? Si je me projetais dans le futur, cela m’amènerait… à peine à la sortie du film en salles, la promotion ne serait peut-être pas finie à cette date. D’après Miou, la saga continuait à faire un carton. Assez pour que la franchise soit prolongée de deux ou trois opus. L’auteur était en négociation pour plusieurs livres de plus, même si on ignorait le chiffre exact. Quand j’avais parlé d’attendre un peu, je n’avais à l’époque pas anticipé une telle suite. Mais bon, le succès de la saga s’essoufflerait bien un jour, non ? Les Batman aussi avaient été mis en pause après Clooney ! L’adaptation médiocre était sûrement en cause, mais peu importe.


    Bizarrement, que ça soit pour Jackson ou Maden, j’évaluais que rien ne serait possible avant la fin de la saga. Toujours dans l’optique où je choisissais Maden et où lui-même ne voulait pas continuer avec Lauren, il ne pouvait la côtoyer et l’embrasser devant la caméra tout en me voyant par ailleurs, ça ne marcherait pas. Ça ne marchait déjà pas actuellement. Jackson aussi devait en avoir fini avec la saga. Sans quoi son travail nous relierait à Maden et cela me paraissait risqué et malsain. Son personnage prenait de l’ampleur dans la série et il serait bientôt l’un des héros principaux, je l’avais lu dans le résumé du tome à venir. Autant dire que lui non plus n’était pas supposé raccrocher immédiatement… Dépitée, je grognai.


    Je me frottai les yeux et regardai par la fenêtre. Accrochées au cadre en bois, des guirlandes de grues en origamis pâlissaient petit à petit sous le soleil… Si je faisais ça, Miou allait me tuer. Déjà que quatre mois de tournée m’avaient valu un sacré savon, repartir provoquerait assurément la troisième guerre mondiale. J’étais morte. Je voulais un signe. Voilà ce qu’il me fallait. Un panneau de direction, ce genre de choses. N’importe quoi ferait l’affaire ! C’était la veille de Noël après tout, quel meilleur moment pour un petit miracle ?


    La sonnerie de la porte me tira de mes pensées. Le bruit de la douche dans la salle de bains attenante me parvenait, je me levai donc pour aller répondre.


    Lorsque je déverrouillai et ouvris, le palier était vide. Je fronçai les sourcils. Un miaulement retentit. Mes yeux basculèrent automatiquement et je découvris un matou tigré aux iris bleus et à la silhouette dégingandée. Assis sur mon paillasson, il me contemplait.


    — Hobo !


    Je me baissai et il vint aussitôt se frotter contre mes chevilles. Puis l’évidence me frappa. Je relevai la tête et aperçus Jackson devant l’escalier, resté dans la pénombre. Sans réfléchir, j’enjambai le chat qui miaula de protestation. Je courus jusqu’à lui et me jetai dans ses bras. Sous l’impact, il fit un pas en arrière avant de me soulever. Son étreinte me coupa le souffle et mon cœur affolé battit la chamade dans ma poitrine. Quel meilleur signe que celui-là ? Il nicha sa main dans mes cheveux et me repoussa assez pour m’embrasser à pleine bouche.


    Notre baiser empreint d’urgence me meurtrit presque les lèvres. Un désir fou se réveilla en moi et je m’accrochai à ses épaules jusqu’à en avoir mal aux mains. Mes jambes s’enroulèrent autour de ses hanches étroites et je sentis sur mon ventre dénudé dans la bataille, les boutons de son trench me marquer la peau.


    — Quel accueil ! arriva-t-il enfin à articuler, quand je repris mon souffle.


    J’avais dû reculer pour prendre ma respiration. Si j’avais voulu croire que respirer était surfait, cela pouvait finalement se révéler nécessaire. Je reculai un peu la tête et nos yeux se croisèrent. Ses iris verts avaient une lueur tendre et taquine même si j’y lus une émotion mal dissimulée. Je me collai aussitôt à ses lèvres, ma langue se glissant entre les siennes. Il finit par éclater de rire.


    — Thia, on va mourir étouffés, si tu continues. En tout cas, j’ai ma réponse…


    — À quoi ? m’enquis-je, du creux de son cou où j’inspirais, béate, un parfum familier.


    — Je t’ai manqué.


    Il ne demandait pas, il affirmait. Si l’hésitation avait pu exister, il l’avait balayée d’un regard. Quelque chose s’était dénoué en moi dès que je l’avais aperçu. J’avais l’impression de respirer pleinement, le corset invisible qui m’oppressait venait brusquement de sauter.


    Jackson était là !


    Je me cachai dans son cou et il me porta à l’intérieur, agrippée à lui.


    — J’aime bien cette version de Thia « à emporter », railla-t-il.


    Je ne répondis pas, l’émotion dans ma gorge menaçait de m’étouffer si je n’y prenais pas garde.
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